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A MES PETITS-FILS 



LOUIS ET GASTON DE MALARET 



Chers enfants, vous êtes de bons petits frères, et je 
suis bien sûre que^ si vous vous trouviez dans la 
triste position de Jacques et de Paul, toi, mon bon 
petit Louis, tu ferais comme l'excellent petit Jacques; 
et toi, mon gentil petit Gaston^ tu aimerais ton fi^ère 
comme Paul aimait le sien. Mais f espère que le 
bon Dieu vous fera la grâce de ne jamais passer par 
de pareilles épreuves, et que la lecture de ce livre ne 
réveillera jamais eyi vous de pénibles souvenirs. 

Comtesse de Ségur, 
née KosTOPCUiNE. 
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A LA GARDE DE DIEU 

Il faisait froid, il faisait sombre ; la pluie tombait 
fine et serrée ; deux enfants dormaient au bord d'une 
grande route, sous un vieux chêne touffu / un petit 
garçon de trois ans était étendu sur un amas de 
feuilles; un autre petit garçon, de six ans, couché 
à ses pieds, les lui réchauffant de son corps ; le petit 
avait des vêtements de laine, communs, mais chauds ; 
ses épaules et sa poitrine étaient couvertes de la 
veste du garçon de six ans, qui grelottait en dor- 
mant; de temps en temps un frisson faisait trembler 
son corps : il n'avait pour tout vêtement qu'une 
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clieniîse et uii pantalon à moitié usés; sa figure 
exprimait la souffrance, des lâi'iiies à demi séchées 
m voyaient encore sur ses petites joues amaigries. 
Et [>ourtant il donnait d'un sommeil profond ; sa 
petite main tenait une médaille suspendue à sou 
cou pai" un cordon noir; l'autre main tenait celle 
du plus jeune enfant; il s'était sans doute endormi 
en la lui réchauffant. Les deux enfants se ressem- 
blaient, ils devaient être frères; mais le petit avait 
les lèvres souriantes, les joues rebondies; il n'avait 
dû souffrii* ni du froid ni de la faim comme son 
frère aîné» 

Les pauvres enfants dormaient encore quand, 
au lever du jour, un homme passa sur la route, 
accompafçné d'un beau chien, de l'espèce des chiens 
du mont Saint-Bernard. 

L'homme avait toute Tapparence d'un militaire; 
il marchait en sifflant, ne. regardant ni à droite ni 
à ij;auche ; le chien suivait pas à pas. En s'appro- 
chaut des enfants qui dormaient sous le cliène, au 
bord du chemin, le chien leva le nez, dressa les 
oreilles, quitta son maître et s'élança vers Tarbre, 
sans abover* Il regarda les enfants, les flaira, leur 
lécha les mains et poussa un léger hurlement comme 
pour appeler son maître sans éveiller les dormeuj*s. 
Llionune s'arrêta, se retourna et appela son chien : 

w Capitaine! ici, Capitaine! » 

Capitaine resta immobile; il poussa un second 
hurlement pins prolontçé et plus forl. 

Le voyageur, devinjinl qu'il fallait porter secours 
H quelqu'un, s'approcha de son chien ef vit avec 
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surprise ces deux enfants ahandonnés. Leur im- 
mobilité lui fit craindre qu'ils ne fussent morts; 
luais^ en se baissant vers eux, il vit qu'ils res- 
piraient; il loucha les mains et les joues du petit : 
**lles n't^hiient pas très froides; celles ilu plus 
if^rand ctaient complètement glacées; quelques 
gouttes de pluie avaient pénétré a travers les feuilles 
de Tarbre et tombaient sur ses épaules couvertes 
seulement de sa chemise. 

tt Pauvres enfants! dit Thomme à mi-voix, ils 

[vont périr de froid et de faim, car je ne vois rieti 

[près d'eux, ni paquets ni provisions. Comment 

ifl-t-on laissé de pauvres petits êtres si jeunes, seuls, 

[sur une j3;rande route? Que faire? Les laisser ici, 

^C*est vouloir leur mort» Les emmener? j*ai loin à 

aller et je suîsa pied ; ils ne pourraient me suivre. » 

Pendant que l'homme réiléchissaît, le chien 

s'impatientait ; il commençait à aboyer; ce bruit 

Lréveilla le fi^ère aîné; il ouvrit les yeux, regarda 

Me voyapjeur d'un air étonné et suppliant, puis le 

[cliien, qu'il caressa, en lui disant : 

« Oh! tais-toi, tais-toi, je t*en prie; ne fais pas 
le bruit, n'éveille pas le pauvre Paul qui dort et 
'qui ne sourt'n* pas, Je Tai bien couvert, tu vois; il 
a bien chaud. 

— Et toi, mon pauvre petite dit Thomme, tu as 
^.bien froid! 

l'enfamt. 
iloi, ça ne fait rien; je suis grand, je suis fort; 
mais lui, il est petîl; il pleure quand il a froid, 
quaudil a faim. 
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t/homme. 
Pourquoi êtes-vous seuls ici tous les deux? 

l'enfant. 
Parce que maman est morte et papa a été pris 
par des gendarmes, et nous n'avons plus de maison 
et nous sommes tout seuls. 
l'homme. 
Pourquoi les gendarmes ont-ils emmené ton papa? 

l'enfant. 
Je ne sais pas ; peut-être pour lui donner du 
pain ; il n'en avait plus. 

l'homme. 
Qui vous donne à manger? 
l'enfant. 
Ceux qui veulent bien. 

l'homme. 
Vous en donne-t-on assez? 
l'enfant. 
Quelquefois, pas toujours ; mais Paul en a toujours 
assez. 

l'homme. 
Et toi, tu ne manges donc pas tous les jours? 

l'enfant. 
Oh ! moi, ça ne fait rien, puisque je suis grand. » 
L'homme était bon ; il se sentit ires ému de ce 
dévouement fraternel et se décida à emmener les 
enfants avec lui jusqu'au village voisin. 

« Je trouverai, se dit-il, quelque bonne âme qui 
les prendra à sa charge, et quand je reviendrai, 
nous verrons ce qu'on pourra en faire; le père 
sera peut-être de retour. 
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l'homme. 
Comment t'appelles-tu, mon pauvre petit? 

l'enfant. 
Je m'appelle Jacques, et mon frère, c'est Paul. 

l'homme. 
Eh bien, mon petit Jacques, veux-tu que je t'em- 
mène? j'aurai soin de toi. 

l'enfant. 
Et Paul? 

L'ro?n:E. 
Paul aussi; je ne voudrais pas le séparer d'un 
si bon frère. Réveille-le et partons. 

JACQUES. 

Mais Paul est fatigué; il ne pourra pas marcher 
aussi vite que vous. 

l'ho:jme. 

Je le mettrai sur le dos de Capitaine ; tu vas voir. » 

Le voyageur souleva doucement le petit Paul 
toujours endormi, le plaça à cheval sur le dos du 
chien en appuyant sa tête sur le cou de Capitaine. 
Ensuite il ôta sa blouse, qui couvrait sa veste 
militaire, en enveloppa le petit comme d'une 
couverture, et, pour l'empêcher de tomber, noua 
les manches sous le ventre du chien. 

« Tiens, voilà ta veste, dit-il à Jacques en la lui 
rendant; remets-la sur tes pauvres épaules glacées, 
et partons. » 

Jacques se leva, chancela et retomba à terre; 
de grosses larmes roulèrent de ses yeux; il se 
sentait faible et glacé, et il comprit que lui non 
plus ne pourrait pas marcher. 
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L HOMME- 

QuVs-tu donc, mon pauvre petit? Pourquoi 
pleures-tu? 

JACQUKS. 

C'est que je ne peux plus marcher; je n'ai plus 
de forces. 

Est-ce fpje tu te sens malade? 

JACQUKS. 

Non, niais j'ai trop faim; je n*ai pns nmii^f 
Tiîer; je n'avais plus qu'un morceau de pain [lutir 
Paul. » 

L'homme sentit aussi ses yeux se mouiller : il 
tira de son bissac un bon morceau de pain, du 
fromage et une gourde de cidre, et présenta a 
Jacques le pain et le fromage pendant qu'il de- 
hourhait ta gourde. 

Les yeux de Jacques brillèrent : il allait porter 
le puin a sa bouche quand un regard jeté sur son 
IVAvp Tarrèta : 

lît Paul? dit-il, il n'a rien pour déjeuner; je 
vai^ garder cela pour lui. 

— J*en ai encore pour Paul, mon petit; mange, 
pauvre enfant, mange sans crainte. » 

Jacques ne se le fit pas dire deux fois; il mangea 
et but avec délices en répétant dix fois : 

« Merci, mon bon Monsieur, merci Vous êtes 

très bon. Je prierai la sainte Vierge de vous faire 
très heureux. * 

Quand il fut rassasié, il sentit revenir ses forces 
et il dit qu*il était prêt à marcher. Capitaine restait 
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nmobile près de Jacques : la chaleur de son corps 
recliauiïait le polit Paul, qui dormait plus pro- 
fondément que jamais. L*homruè prit la main de 
Jacques, et ilssemirenten route suivis de Capitaine, 
qui uiaj'cliait posément sans se permettre le moindre 
bond, ni aucun changement dans son pas ré|j;uliêr. 









l\ mangea et but ti\tic délices. 



le peur d'éveiller Tenfant. L'homme questionnait 
lacques tout en marchant; il apprit de lui que sa 
mère était morte après avoir été longtemps malade, 
qu'on avait vendu tous leurs beaux habits et leurs 
iolis meubles; qu*à la tin ils ne mangeaient plus 
lue du pain ; que leur papa était toujours triste et 
bherchait de Touvrage* 
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<r Un jour, dit-îl, les gendarmes sont venus cher- 
cher papa; il ne voulait pas aller avec eux; il disait 
toujours en nous embrassant : <c Mes pauvres en- 
« lanls! mes pauvres enfants! ^ Les gendarmes di- 
saient : «. Il faut venir tout de même, mon garçon; 
ft nous avons des ordres ». Puis un gendarme m'u 
donné un morceau de pain et m'a dit : « Reste là 
« avec ton frère, petit ; je revienth*ai vous^ prendre n 
J*ai donné du pain à Paul, et j'ai attendu un bout 
de temps; maÎB personne n'est venu; alors j'ai pris 
Paul par ta main et nous avons marché longtemps. 
J'ai vu une maison où on mangeait, j'ai demandé 
de la soupe pour Paul ; on nous a fait asseoir à 
table, et on a donné une grande assiette de soupe à 
Paul, et à moi aussi ; puis on nous a fait coucher 
sur de la paille. Quand nous avons été éveillés, on 
nous a donné du lait et du pain; puis on nous a 
mis du pain dans nos poches, et on m'a dit : « Va, 
« mon petit, à la garde de Dieu ». Je suis parti avec 
Paul, et nous avons marché comme cela pendant 
bien des jours. Hier la pluie est venue, je n*aî pas 
trouvé de maison, j'ai donné a Paul le pain que 
j*avais gardé. Je lui ai ramassé des feuilles sous le 
chêne; il pleurait parce qu*il avait froid; alors j'ai 
pensé que maman m'avait dit : « Prie la sainte 
« Vierge, elle ne t'abandonnera pas », J'ai prié la 
sainte Vierge ; elle mV donné l'idée d*ôler ma veste 
pour couvrir les épaules de Paul, puis de me cou- 
cher sur ses jambes pour les réchauffer, Ht tout de 
suite il s*est endormi, J'étais bien content; je n'osais 
pas bouger pour ne pas Tcveiller et j'ai remercié 
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bonne sainte Vierge ; je lui ai demandé de me 
itonner à déjeuner demain parce que j'avais très 
ïaim et je n'avais plus rien pour Paul ; j'ai pleuré, 
L puis je me suis endormi aussi ; et la sainte Vierge 
JUS a amené sous le chêne. Elle est très bonne, 
sainte Vierge, Maman me Tavait dit bien sou- 
frent : «f Quand vous aurez besoin de quelque chose, 
a demandez-le à la sainte Vierge; vous verrez 
« comme elle vous écoutera ». 

L'homme ne répondit pas ; il serra la main du 

petit Jacques plus fortement dans la sienne, et ils 

continuèrent a marcher en silence. .Au bout de 

F quoique temps, l^homme s'aperçut que la marche 

Itle Jacques se ralentissait, 

'^ Tues fatigué, mon entantï lui dit-il avec bonté. 
— Ôh! je peux encore aller. Je me reposerai au 
village. )> 

L'homme enleva Jacques et le mit sur ses épaules, 
« Nous irons plus vite ainsi, dit-il. 

JACQUES. 

Mais je suis lourd; vous allez vous fatiguer, mon 
'lïon Monsieur* 

L*HOM»lE, 

Non, mon petit, ne te tourmente pas. J'ai porté 
jlus lourd que toi, quand j'étais soldat et en cam- 
pagne. 

JACQUES. 

Vous ave^ été soldat ; mais pas gendarme? 

l'homme, souriant. 
Non, pas gendarme; je renti*e uu pays, après 
avoir fait mon temps. 
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JACQUES, 

Coiimient vous appelez- vous? 

L HOMME. 

Je m'appelle Mou lier. 

JACQUES. 

Je n*oiiblierai jamais votre nom, monsieurMoQlîer 

MOL'TIER. 

Je n'oublierai pas uon plus le tien, mon petit 
Jacques; tu es un brave enfant, un bon frère. » 

Depuis que Jiieques était sur les épaules de Mou- 
lier, celui-ci marchait beaucoup plus vite. Ils ne 
tardèrent pas a aiTivep dans un village i rentrée 
duquel il aperçut une bonne auberge. Moutîer 
s'aiTèta à la porte. 

« Y a-t-il un logement pour moi, pour ces 
mioches et pour mon chien? demanda-t-îl. 

— Je loge les hommes, mais pas les bêtes, ré- 
pondit raubergiste. 

— - Alors vous n'aurez ni Thomme ni sa suite i», 
dit Moutier en continuant sa route. 

L'aubergiste le regarda s*éloîgner avec dépit ; îl 
pensa qu'il avait eu tort de renvoyer un honime 
qui semblait tenir à son chien et à ses enfants, et 
qui aurait peut-être bien payé. 

w Monsieur! Hé! monsieur le voyageui'! criu- 
t-il en courant après lui. 

— Que me voulez-vous? dit Moutier en se retour- 
nant 



J'ai du 
vous fauL 



h AtbEHtîisri:. 
logement, Mousieur, j'ai tout ce qu'il 



L'AUBERGE DE l/ANGE-GARDIEN 17 

MOUTIER. 

Gardez-le pour vous, mon bonhomme; le premier 
mot, c'est tout pour moi. 

l'aubergiste. 

Vous ne trouverez pas une meilleure auberge 
dans tout le village, Monsieur. 

MOUTIER. 

Tant mieux pour ceux que vous logerez. 

l'aubergiste. 
Vous n'allez pas me faire Taffront de me refuser 
le logement que je vous offre. 

MOUTIER. 

Vous m'avez bien fait l'affront de me refuser 
celui que je vous demandais. 

l'aubergiste. 

Mon Dieu, c'est que je ne vous avais pas regardé; 
j'ai parlé trop vite. 

moutîer. 

Et moi aussi je ne vous avais pas regardé ; main- 
tenant que je vous vois, je vous remercie d'avoir 
parlé trop vite, et je vais ailleurs. » 

Moutier, lui tournant le dos, se dirigea vers une 
autre auberge de modeste apparence qui se trouvait 
à l'extrémité du village, laissant le premier auber- 
giste pâle de colère et fort contrarié d'avoir manqué 
une occasion de gagner de l'argent. 



^ 
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« Y a-t-il du logement pour moi, pour deux 
mioches et pour mon chien? recommença Moutier 
h la porte de l'ai )erge. 

— Entrez, Monsieur, il y a de quoi loger tout le 
monde », répondit une voix enjouée. 

Et une femme à la mine fraîche et souriante parut 
sur le seuil de la porte. 

« Entrez, Monsieur, que je vous débarrasse de 
votre cavalier, dit la femme en riant et en enlevant 
doucement le petit Jacques de dessus les épaules du 
voyageur. Et ce pauvre petit qui dort tranquillement 
sur le dos du chien! Un joli enfant et un brave 
animal ! il ne bouge pas plus qu'un chien de plomb, 
de peur d'éveiller l'enfant. » 

Pourtant le bruit réveilla enfin le petit Paul ; il 
ouvrit de grands yeux, regarda autour.de lui d'un 
air étonné, et, n'apercevant pas son frère, il fit 
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une moue comme pour pleurer et apptvia d'une 
voix Irerablante : 

« Jacques ! veux Jacques ! * 

Je suis ici ; me voilà, mon Paul. Nous sommes 
très heureux! Voîs-tu ri* bon nioosieur? il nous a 
amenés ici; tu vas avoir de la soupe. IS'est-ce pas, 
monsieur Moutier, que vous voudrez bien donner 
d(* la soupe à Paul? 

MOUTIER, 

Certainement, mon garçon ; de la soupe et inul 
ce que tu voudras. » 

La maîtresse d'aul:.rge regardait et écoutait d*un 
air étonné* 

MOrTIEtl. 

V^ous n'y comprenez rien, ma bonne dame, n'est* 
il pas vrai? C'est toute une his ire que je vous 
raconterai. J'ai trouvé ces deux pauvres petits 
perdus dans un bois, et je les ai amenés. Ce petit- 
là, ajouta-l-il eu passant atîectueQscmeut la main 
sur la tète de Jacques, ce petit-là est un bon et 
brave enfant: je vous raconterai cela. Mais donnez- 
nous vite de la soupe pour les petits, qui ont Tes- 
tomac creux, quelque fricot pour tous, et je me 
cbaï-ge du chien; un vieil ami. nVst-ce pas, Capî^ 
laine? » 

Capitaine répondît en remuant la queue et en lé- 
chant la main de son maître. Moutier avait débar- 
rassé Paul delà blouse qui lenveloppait et il Tavail 
posé k terre. Paul regardait tout ellout le monde;! 
il riait a Jacques, souriait à Moutier et embrasmil 
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CapîtîifMc. Lliôtesse, qui avait de lu soupe au feu, 
apprêtait la déjeuner; tout fut bientùt prôt; elle 
assit les enfants sur des chaises, plaça devant 
chacun d'eux une bonne assiette de soupe, un mor- 
ceau de pain, posa sur la table du fromage* du 
beurre frais, des radis, de la salade, 

« C*est pour attendre le fricot, Monsieur; l© fro- 



:>.&^44/^ 



Il embrasait UaplUlue, 
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mage est bon, le beurre n'est pas mauvais, les radis 
sont tout Frais tirés de terre, et la salade est bien 
retournée. » 

Moutier se mit à table ; Jacques et Paul, qui raou* 
nient de faim, se jetèrent sur la soupe; Jacques 
eut soin d'en faire manger à Paul quelques cuil- 
lerées avant que d'y goûter lui-même. Paul mangea 
tout seul ensuite, et le bon petit Jacques put satis- 
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Faire son appétit. Apres la soupe il mangea et donna 
à Paul du piïin et du beurre; ils burent du cidre ; 
puis yint uu harict)t de mouton aux pommes de 
terre. La bonne et jolie figure de Jacques était 
radieuse; Paul riait, baisait les mains de Jacques 
toutes les fois qu'il pouvait les attraper, Jacques 
avait de son frère les soins les plus touchants ; 
jamais 11 ne roubUait; lui-même ne passait qu'en 
second, Moutier ne les quittait pas des yeux. Lui 
aussi riait et se trouvait heureux. 

ff Pauvres petits! pensait-il, que seraient-ils de- 
venus si Capitaine ne les avait pas dénichés? Ce 
petit Jacques a bon cœur ! quelle tendresse pour son 
frère ! quels soins il lui donne ! Que faire» mon Dieu ! 
([ue faire <le ces t'ufaiits? )> 

L'hôtesse aussi examinait avec attention les 
soins do Jacques pour son frore et la belle et 

Jonnète physionomie de Moutier. Elle attendait 
tec impatience Texplication que lui avait pro- 
mise ce dernier, et lui servait les meilleurs mor- 
ceaux, son meilleur cidi*e et sa plus vieille eau- 
de-vie. 

Moutier mangeait encore; les enfants avaient tini ; 
ils s'étaient renversés contre le dossier dv huirs 
chaises et commençaient à bâiller, 

*f Allez jouer, mioches» leur dit Moutier. 

— Où faut-il aller, monsieur Moutier? demaudîil 

Jacques en sautant en bas de sa chaise et en aidant, 

Paul à descendre de la sienne, 

MOITÏEFU 

Ma loi, je u*en sais rien. Dites donc, ma bonno 
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îiWsse, où allez-vous caser les petits pour qu'ils 
sain usent sans ri<'D déranger"? 

— Par ici, au jardin, mes enfîiutSf dit Thôt^sse 
eii ouvrant une porte de demère. Voici au bout de 
Fa liée uu baquet plein d'eau et un pot à côté» vous 
pourrez vous aiuuser à arroser les iégunies et les 
fleurs. 

JACQUES. 

Puis-je me servir de Teau qui est dans le baquet 
pour laver Paul et me laver aussi, Madame? 
l'hôtesse. 

Certainement, mon petit garçon ; mais prend? 
garde de te mouiller Tes jambes. » 

Jacques et Paul disparurent dans le jardin . un 
les entendait rire et jacasser. Moutier mangeait len- 
tement et réflécliissait. L'hôtesse avait |nvis une 
chaise et s'était placée en face de lui, altendaTit 
qu'il eôt fini pour enlever le couvert. Quand Montier 
eut avalé sa dernière goutte de café et d'eau-de-viè, 
il leva les yeux, vit Thùtesse, sourit, et, s'accou- 
dant sur la table : 

<f Vous Ttttendez l'histoireque je vousai promise, 
dit-îl; la voici : elle n*est pas longue, et vous m*ai- 
derez j>eut-étre à la finir. » 

Il lui fit le récit de sa rencontre avec les enfants; 
sa voix tremblait d'émotion en nd'sant les paroles 
de Jacques et en racontant les soins qu'il avait eus 
de son petit frère, son dévouement, sa tendresse 
pour lui, le courage qu'il avait déployé dans leur 
abandon et sa louchante confirP^M-^» ^k la sainte 
\1erge. 



a Ki à préseul que vou» eu savez aussi low^ que 
moi, ma bonne dame, aidez-moi à sortir d'embaiTas. 
Que puis-je faire de ces enfants? Les abandonner? 
je n*en ai pas le courage ; ce serait rejeter une charge 
que je puis porter, au total, et refuser le présent que 
me fait le bon Dieu. Mais j'ai une longue route a 
faire: je quitte mon régiment et je rentre au pays. 
C'est que je n'y suis pas encore ;j*ai à faire quatre 
étapes de sept a huit lieues. Et comment trîuner 
ces enfants si jeunes, par la [>luiu, la boue, le vent? 
Et puis, je suis garçon; je ne suis pas chez moi ; per- 
sonne pour les garder. Mon frèriî est aubergiste, 
comme vous, et n'a que faire de moi; mon père et 
ma mère sont depuis longtemps près du bon Dieu, 
mes sœurs sont mariées et elles ont assez des leurs, 
sans y ajouter des pauvres petits sans père ni 
mère, et sans argent. Voyons, ma bonne hûtesse, 
vous m'avez l'air d'une brave femme.... Dites,... 
<pie feriez-vous à ma place? 

LHÔTKSSE. 

Ce que je fei*ais?.-. ce que je ferais?... Parole 
d'honneur, je n'en sais rien. 

MOUTIHR, 

Mais ce nesi pas un conseil, cela. Ça ne décide 
rien. 

l'hôtesse. 

Que voulez-vous que je vous dise?,.. D'abord, je 
ne les laisserais certainement pas vaguer à l'aven- 
ture. 

MOUTÏEH. 

C'est bien ce que je me suis dit 
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l'hôtesse. 
Je ne les donnerais pas au premier venu, 

MOUTIER. 

C'est bien mon idée. 

l'hôtesse. 
Je ne les emmènerais pas à pied si loin. 

MOUTIER. 

C'est ce que je disais. 

l'hôtesse. 
Alors... je ne vois qu'un moyen.... Mais vous ne 
voudrez pas. 

MOUTIER. 

Peut-être que si. Dites toujours. 
l'hôtesse. 

C'est de me les laisser. » 

Moutier regarda l'hôtesse avec une surprise qui 
lui fît baisser les yeux et qui la fit rougir comme si 
elle avait dit une sottise. 

« Je savais bien, dit-elle avec embarras, que 
vous ne voudriez pas. Vous ne me connaissez pas. 
Vous vous dites que je ne suis peut-être pas la bonne 
femme que je parais, que je rendrais les enfants 
malheureux; que vous les auriez sur la conscience, 
et que sais-je encore? 

MOUTIER. 

Non, ma bonne hôtesse, je ne dirais ni ne pen- 
serais rien de tout cela. Seulement, . . . seulement, ... je 
ne sais comment dire,... je vous suis obligé, recon- 
naissant,... mais, vrai, je ne vous connais pas beau- 
coup... et..., et.... 




Vous pouvez bien dire que vous ne ine connaisse/ 
pas du tout;mais vous n'en pourrez pas dire autant 
si vous voulez aller prendre des informations sur la 
femme Blii^ot, aubergiste de l'ANtic-GAnDiKN. Allez 
chez M. le curé, chez le boucher, le charron, le 
oiarêrhaK le maître dVu'ole, le boulanj^er, l'épicier, 
et bien d'autres encore: ils vous diront tous que 
je ne suis pas une méchante femme. Je suis veuve; 
j ai vingt-six ans; je n'ai pas d*enfants,je suis seule 
avec ma sœur qui a dix-sept ans ; nous gagnons 
notre vie sans trop de mal ; nous ne manquons de 
rien ; nous faisons même de petites économies que 
nous p!a(;ons tous les ans; il me manque des 
enfants; en voilà deux tout trouvés. Je ne vous de- 
mande rien, moi, pour les garder; je n'en fais pas 
une alïaire. Seulement, je sais que je les aimerai. 
que je ne les rendrai point malheureux et que 
vous aurez la conscience tranquille à leur égard. » 

Moutier se leva, serra les mat us à Thotessij dans 
les siennes et la regarda avec une atfectueuse recon- 
naissance, 

« Merci, dit-il d'un accent pénétré. Où demeum 
votre curé? 

— Ici» en face; voici le jardin du presbytère; 
poussez la porte et vous y êtes. » 

Moutier prit son képi et alla voir le curé pour 
lui paj*ler de Mme Blidot et lui demander un bon 
conseiL II faut croire que les renseignements ne 
furent pas mauvais, cai* Moutier revint un quart 
d'heure après, Tair calme et joyeux. 
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tt Vous aurez les petits, mon excellente hôtesse, 
dit-il en souriant. Je vous les laisserai... demain; 
vous voudrez bien tne loger jusqu'à demain, pas 
vr,ii? 

'l*hôtesse. 

Tant que vous voutln^z, mon cher Monsieur; c/esl 

Juste: je comprends que vous vouliez vous donner 

lUn peu de temps pour savoir comment je suis et 

pour voir installer mes enfants,... car je puis bien 

dire ù présent mes enfants, n'est-ce pas? 

WOLITIEIl. 

Ils restent bien un peu à moi aussi, sans reproche; 
et je ne dis pas que je ne reviendrai pas U< vnîr 
un jour ou T autre. 

l'hôtesse. 

Quand vous voudrez; j'aurai toujours un lit pour 
vous coucher et un bon dîner pour vous n^faire. Et 
à présent je vais voir à me/î enfants ; ne voîlà-t-il 
pas les soins maternels qui commencent? D'abord 
il me faut les coucher pas loin de moi et de ma 
sœur. Et puis, il leur faudra du linge, des vête* 
ments, des chaussures. 

MOUTrER. 

crest pourtant vrai ! Je n'y songeais pas. C'est 
moi qui suis honteux de vous causer ces embarras 
et cette dépense ; ça, voyez- vous, ma bonne hôtesse, 
inutile de m'en cacher; je n'ai pas de quoi payer 
tout cela ; j'ai tout juste mes frais de route et une 
pièce de dix irancs pour l'imprévu; un cigare, un 
raccommodage de souliers, une petite charité en 
passant, à plus pauvre que moi. Par exemple, je 
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peux partager la pièce, et vous laisser cinq francs. 
J'arriverai tout de même; je me passerai bien de 
tabac et de souliers. Il y en a tant qui marchent nu- 
pieds ! on se les baigne en passant devant un ruis- 
seau, et on n'en marche que mieux. 
l'hôtesse. 

Gardez votre pièce, mon bon Monsieur; je n'en 
suis pas à cinq francs près. Gardez-la; votre bonne 
intention suffit, et les enfants ne manqueront de 
rien. » 

L'hôtesse se leva, fit en souriant Un signe de tète 
amical à Moutier et sortit. 



m 

INFORMATIONS 



Mme Blidot appela sa sœur Elfy, qui lavait la 
lessive, lui raconta Faventure qui venait d'arriver, 
et la pria de venir l'aider à préparer, pour les 
enfants, le cabinet près de la chambre où elles 
couchaient toutes deux. 

« C'est le bon Dieu qui nous envoie ces enfants, 
dit Elfy; la seule chose qui manquait pour ani- 
mer notre mtérieur! Sont-ils gentils? ont-ils l'air 
de bons garçons, d'enfants bien élevés? 

MADAME BLIDOT. 

S'ils sont gentils, bons garçons, bien élevés? Je 
le crois bien ! Il n'y a qu'à les voir ! Jolis comme 
des Amours, polis comme des demoiselles, tran- 
quilles comme des curés. Va, ils né seront pas 
difficiles à élever; pas comme ceux <h\ pèrePenard, 
en face! 

ÈLFY» 

Boni Où sont'ils, que je jette un coup d'œil 



32 



L'AUBERGE PE 1/ ANGE-G ARDTEN 



dessus. On aime toujours mieux voir par ses yeux, 
tu sais bien. Sont-ils dans la salle? 

MADAME HLIDÛT. 

Non, je les ai envoyés au jardin, » 

Elfy courut an jardin; elle y trouva Jacques 
occupé à arracher les mauvaises herbes d'une 
planche de carottes; l^aul ramassait soigneusement 
ces herbes et cherchait à en faire de petits fagots. 

Au bruit que fit Elfy, les enfants tournèrrnt In 
tête et montrèrent leurs jolis visages doux et riants. 
Jacques, voyant qn'Elfy les regardait sans mot dire, 
se releva et la regarda aussi d\in air inquiet. 

JACQUES. 

Ce n'est pas mal, n'est-ce pas, Madame, ce que 
nous faisons, Paul et moi? Vous nUe^ pas fâchée 
contre nous? Ce n'est pas la faute de Paul; c'est 
n\oi qui lui ai dit de s'amuser à bot(eler l'herbe 
que j'arrache. 

ELFY. 

Pas de mal, pas de mal du tout, mon petit; je* 
ne suis pas fâchée; bien au contraire, je suis très 
contente que tu débarrasses le jardin des mau- 
v;Ws('s hrïbcs qui étouffent nos légumes. 

PAUI* 

C'est donc à vous ça? 

RLFV. 

Oui, c'est à moi, 

I>AUL. 

Non, n)oi crois pas; cVst pas à vous; ces! à h 
dame de la cuisine qui donne du bon Iricot ; moi 
veuv pas qu'on lui prenne son jardin. 
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Ha, ha, ha 1 est-il drôle, ce petit! Et comment 
m*enipêcherais-tu de prendre les légumes du jar- 
din? 

PAUL. 

Moi prendraîii un gros bàtoo, puis moi dirais a 
Jacques de m'ai- 
der a chasser 
vous, et Yoîli! » 

El fy se précipita 
sur Paul, le sai- 
sit, l'enleva, reiu- 
brassa trois ou 
quatre fois, et le' 
remit à terre avant 
qu'il tWt revenu 
de sa surprise et 
avant que Jacques 

eût eu le temps de ^^^^^^tmm^^^^ 
|faire un inouve- !ll '"llgAi^-J. V-JJ^^»>i 

ment pour secou- 
rir son frère. 

«t Je suis la sœur 
de la dame au bon fricot, sVcria Elfy en riant, 
et je demeure avec elle; c'est pour cela que son 
jardin est aussi le mien. 

— ^ Tant mieux! s'écria Jacques. Vous avez Taii- 
aussi l»on que la dame ; je voudrais bien que 
M. Moutier, qui est si bon, restât toujours ici. 

ELFY. 

rester; mais il vous laissera che?. 



Eik! ëiilitt l'yul tit J euilii'rtKsa. 
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nous, et nous vous soignerons bien, et nous vous 
aimerons bien si vous êtes sages et bons. y> 

Jacques ne répondit pas : il baissa la tète, devint 
très rouge, et deu\ larnips roulèrent Ip long de ses 
pauvres petites joues, 

ELFV. 

F*ourf[uoi pleures-tu, mon petit Jacques? Est-ce 
que tu e.^ fàchê de rester avec ma sœur et avec moi? 

JACQUES. 

Oh non! au contraire! Mais je suis fâché que 
M. Moutier s'en aille; il a été si bon pour Paul et 
pour moi ! 

ELFY. 

Il reviendra, sois tranquille; ef puis il ne va pas 
partir aujourd'hui : tu vas le voir tout à l'heure. » 

Le petit Jacques essuya ses yeuK du revers de sa 
main, reprit son air animé et son travail interrompu 
par Elfy. Capitaine, qui faisait la visite de Pappar- 
teuient, trouvant la porte du jardin ouverte, entra 
et s^approcha de PauU assis au milieu de ses pa- 
quets d'herbes. Capitaine piétinait les herbes, les 
dérant^eait; Paul cherchait vainementà le repouss<»r, 
le ehieu était plus fort que rc^nfant, 

« Jactpies, Jacques, s'êcrîa Paul, fais va-l"t*r» l<' 
chien! il écrase mes bottes de foin. » 

Jacques accourut au secours de Paul, au moment 
où Capitaine, le poussant amicalement avec son 
nmseau. le taisait rouler pai^ terre. Jacques entoura 
de ses bras le cou du chien et le tira en arrière de 
tontes ses torces : mais Capitaine ne recula pas* 

« Je t*en prie, mon bon chien, va-t*en. J<^ \'ru 




Vu-l'en, mon bon cliiuii. 



L't s*<m alla lentPinpiit 
fonime il était venu; 
il retourna près de son 
maîtrr. 

Moutier était rt'sté» 
aprè^ le départ de 
rhôtesse, les coudos 
sur la table, la tèti* 
appuyée sur ses mains : 

réilérhissait. 

« Je ci'âijis, se disaîl-il, fl'avoir été trop pi'niiipU 
d'avoir trop légèrerneiit donué ces eutauts a la Ijoiiiii» 
hôt(?sse.... Car, enfin, elle a raison! je ne la con- 
nais guère!.., et même pas du tout..,. Le curé m'en 
a dit dn bien, c'e^it vrai; mais un bon ruré (ear il a 
Pair d'un brave hooime, d'un lion hoiume, d'un 
saint homme!), un bon curé, c'est toujours Ij'op 
bon; ça dit du bien de tout le monde; ea croirait 
pécher en disant du maL,.. et pourtant,., il parlait 
avec une chaleur, un air persuadé!.,, il ,savait que 
ces deux pauvres petits orphelins seraient à la 
merci de cette hôtesse, Mme Bli..., Blicot* Blin- 
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dot.... Je ne sais p!u:> son nom.... Jy suis; Bli- 
clotL.. C'est ça!,,. Blidot et sa sœur.... I*ai'di! je 
veux en avoir le cœur net et m'assurer de es qu elle 
e&t, J'ai le temps d*ici iiu dîner, ot je vais aller de 
maison en maison pour compléter mes observations 
sur Mme Blidot. Ces pauvres petits, ils sont si 
gentils! et Jacques est si bon! Ce serait une mé- 
chante action que de les placer chez de mauvaises 
gens^ faire leur malheur ! Non, non, je ne veux pas 
en avoir la conscience chargée, j» 

El Moulier, laissant son petit sac de voyage sur 
la table, sortit après avoir appelé Capitaine. Il aUa 
d*abord dans la maison à côté, chez le boucher. 

*^ Faites excuse, Monsieur, dit-il en entrant; je 
viens pour une chose.... pour une affaire,..* c'est-à- 
dire pas une affaire,. . mais pour quelque chose 
comme une affaire... qui nen est pas une pour 
vous... ni pour moi non plus, à vrai dire » 

Le boucher regai*dait Moutier dVm air étonné, 
moitié souriant, moitié inquiet. 

<c Quoi donc? qu'est-ce donc? dît-il enfin* 

MO UT I EU. 

Voilà! CVst qm^ je voudrais avoir votru avis sur 
Mme Blidot, aubergiste ici à côté. 

LE BOUCHEH, 

Pourquoi? Avis sur quoi? 

MOUTIER. 

Mais sur tout, J ai besoin de savoir quelle fenune 
cVst. Si on peut lui confier des enfants à garder. Si 
c'est une brave femme, une bonne femme , une 
femme à rendre des enfants heureux. 



I»K L'AN GE- 



LE BOLTHKU. 

Quant à ça, mon bon Monsi(>ur, il ny a pas de 
meilleure femme au monde : toujoui-s de bonne 
humour, toujours riant» polie, aimable, douée, tra- 
vailleuse, charitable; tout le monde l'aime par ici : 
chacun en pense du bien ; elle ne manque pas à un 
otïice, elle rend service à tous ceux qui en de- 
mandent. Elle et sa sœur, ce sont les perles du 
pays. Demandez à M. le curé; il vous en dira long 
sur elles; et tout bon. car il les connaît depuis leur 
naissance et il n'a jamais eu un reproche à luur hure. 

MOCTrER. 

Ça suffit* Grand merci, Monsieur, et pardon de 
rindisci*étion. 

LE BOUCHER. 

Pas d'indiscrétion. C/est un plaisir pour moi que 
de rendre un bon témoignagl^ à Mme Blidot. » 

Moutier salua, sortit et alla à deux portes plus 
loin, chez le boulanger, 

« Ce n'est pas du pain qu'il me faut. Monsieur, 
dit-il au boulanger qui lui offrait un pain de deu\ 
livres; c*est un renseignement que je viens chercher. 
Votre idée sur Mme Bli<lot, aubergiste ici près, 
pour lui confier des enfants à élever? 

LE BOULANGER* 

Confiez-lui tout ce que vous voudrez, brave mîli- 
taii'e (cai' je vois à votre habit que vous êtes mili- 
taire) ; vos enfants ne sauraient être en de meilleures 
mains; c'est une bonne femme, une brave femme, 
et sa sœur la vaut bien ; il n'y a pas de meilleures 
créatures à diii lieues à la ronde. 
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MOUTIER. 

Merci mille fois ; cVst tout ce que je voulais savoir. 
Bien le bonjour. » 

Et Moutier, saiîsfaît ties ronsoigneiiieu^s qu'on 
lui avait donnés, allait retourner chez Mme Blidot, 
quand Tidée lui vint d'eutrer encore chez Taubergiste 
qui tenait la belle auberge à Tentrée du village. 



A. 



dk 






• Cou liez- luL tout ce que vous voudrez. * (Page 30.i 



« Encore celui-là, pensa-t-il : ce sera le dernier; 
et si cet homme ne m'en dit pas de mal, je poiUTai 
être tranquille, car il me semble méchant, et son 
témoignage ne pourra pas me laisser de doute sur 
le boidieur de mes mioches. >> 

L'aubergiste était à sa porte; il vit venir Mou- 
tier et le reconnut au premier coup d'œil. D'abord, 
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il froïK^a ses gros sourcils; puis, le voyant appro- 
cher, il pensa qu'il revenait hû demander à dmer 
et il prit son air le plus gracieux, 

tf Entrez, Monsieur; donnez-vous la peine d'en- 
trer; je suit5 tout à votre service, u 

Moulier toucha son képi, entra et eqt quelque 



* Je suia tout ii votre service. » 

peine à calmer Capitaine» qui tournail autour de 
Tauberf^iste eu le flairarjt, en j^rognant et en 
laissant voir des dents aiguës prêtes à mordre et 
à déchirer. 

« Ah! ah! se dit Moulier, Capitaine n'y mt4 pas 
beaucoup de douceur ni de politesse : il y a 
quelque chose là-dessous; rhomme est mauvais, 
mon chien a du ttuio 
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L'îiubt.Tjjjiste, inquiet de rattitucle de Capitaine, 
tournait, chaugeait de place et lui lançait des 
regards furieux, auxquels Oapîtainê répondait par 
un redoublement de grognements. 

Moutier parvint pourtant a le faire taire et à le 
faire coucher près de sa chaise; il fixa sur Tauber- 
giste des yeux perçants lA lui Je manda sans autre 
préambule n'il connaissait Mme Blidot. 

'c Pour ça non, répondit Taubergiste d*un air 
dédaigneux ; je ne fais pas société avec des geus 
de cette espèce* 

— Elle est donc de la mauvaise espèce y 

— Une femme de rien; elle et sa sœur sont des 
pies-grièches dont on ne peut pas obtenir une pa- 
role; des sottes qui se croient au-dessus do tous, 
qui ne vont jamais à la danse ni aux fêtes des 
environs; des orgueilleuses qui restent chez elles 
ou qui vont se promener sur la route avec des airs 
de princesse. Il semblerait qu'on n'est pas digne 
de les aborder, elles crèveraient plutôt que de vous 
adresser une bonne parole ou un sourire. Des pé- 
ronnelles qui gâtent le métier, qui vendent cinq 
sous ce que je donne pour dix ou quinze. Aussi, eu 
a-t-on pour son argent; mauvais coucher, mauvais 
cidre, mauvaise nourriture. Je vous ai bien vu 
entrer; vous n'y êtes pas resté : vous avez bien fait; 
chez moi vous trouverez de la différence. Je vais 
vous servir un dîner soigné : vous n'en trouverez 
nulle part un pareil. j> 

11 se retourna comme pour chercher quelqu'un 
et ap[iela d'une voix tonnante ; 




?t! Ofj es-tu fourre, nnni^ 
lissoTi, aiiimaU fainéant? 

" — Voici, Monsieur, répondit d'une voi\ L'IotiiltH* 
par la peui' un pauvre pel.it èti't.% maigre, jiale, 
demi-vètu de haillons, qui sortit de derrière une 
porte et qui, se redressant prompteraont, resla 
«lenii-incliné devant son terrible inaftre. 

« Pourquoi es-tu ici? pourquoi n'es-tu pas h la 
cuisine? Comment ones-tu venir écouter ce qu'on 
dit? Réponds, petit drôle! réponds, animal 1 « 

Chaque réponds était aeconq>agné d'un coup de 
pied qui taisait pousser a renfant un cri aigu; il 
voulut parler, mais ses dents claquaient, et il ne 
put articuler une piu'ole. 

<* A la cuisine, et demande à ma femme un bon 
dmer pour Monsieur; <^t vite, sans quoi.... » 

Il liL un geste dont Tenfant n'attendît pas la fin 
et courut exécuter les ordres du maître, aussi vite 
que le lui permettaient ses petites jambes et son 
état de faiblesse, 

Moutier écoutait et regardait avec indignation. 

<t Assez, dit-il en se levant; je no veux pas de 
votre diner; ce n^est pas pour m'établir chez vous 
que je suis venu, mais pour avoir des renseignements 
sur Mme Rlidot. Ceux que vous m'avez donnés 
me sutlisent; je la tiens pour la meilleure et la plus 
honnête femme du pays, et c'est à elle que je con- 
fierai le trésor que je cherchais à placer, w 

L'aubergiste gon liait de colère à mesure que 
Moutier [)arlait; mais lorsqu'il entendit le moi de 
lrësoi\ sa physionomie changea; son visage de 
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fouine prit une apparence gracieuse et il voulut 
arrêter Moutier en lui prenant le bras. Au mouve- 
ment de dégoût que fit Moutier en se dégageant de 
cette étreinte, Capitaine s'élança sur l'aubergiste, lui 
fit une morsure à la main, une autre à la jambe, 
et allait lui sauter à la figure, quand Moutier le 
saisit par son collier et l'entraîna au loin. L'auber- 
giste montra le poing à Moutier et rentra précipi- 
tamment chez lui pour faire panser les morsures 
du vaillant Capitaine. Moutier gronda un peu son 
pauvre chien de sa vivacité, et le ramena à YAngc;- 
Gardien. 



^? 



IV 

TORCHOXXET 



n n'y avait personne dans la salle quand Moutior 
rentra. Il fit l'inspection de l'appartement et alla 
au jardin, dont la porte était ouverte; après avoir 
examiné les fleurs et les légumes, il arriva à un 
berceau de lieiTe et y entra; un banc f^arnissail le 
tour du berceau; une table rustique était couverU* 
de livres, d'ouvrages de lingerie commune; il 
regarda les livres : Imitation (Je Jésun-Christ, 
Nouveau Testaments Parfait Cuisinier, Mamud des 
ménagères. Mémoires (Vun troupier. 

Moutîer sourit : 

« A la bonne heure! voilà des livres que j'aime 
à voir chez une bonne femme de ménage ! (]a donne 
confiance de voir un choix pareil. Ces manuels, 
c'est bon ; si je n'avais pas eu mon Manuel du 
soldat pendant mes campagnes, je n'aurais jamais 
pu supporter tout ce que j'ai souffert par là-bas! 
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Et en garnison! Tcnnui donc! Voilà un terrible 
srin^mi à vaincre et qui vous pousse au café et de 
là k la salle de police. Heureusement que mon ami 
le Manuel était là et m'empêchait de faire des 
sottises et de xne laisser aller au chagrin, au dé- 
comî'agement! Béni soit celui qui me Ta donné et 
celui qui Ta inventé ! » 

Tout en parlant, Moutier avait pris les Mémoires 
à* un troupier: il ouvrit \f^ livre, en lut une ligne, 
pui? deux, puis dix, puis des pages, suivies d'autres 
pages, si Inen qu'une heure après il était encore là, 
debout devant la table, ne songeant pas à quitler 
le petit volume. Il n'entendit même pas Mnw Ftli- 
dot et Eliy venir le chercher au jardin. 

MADAMK ELIDOT. 

Le voilà dans notre berceau, Dieu me pardonne! 
Tiens! que fait-il donc là, immobile devant noti-e 
table? C'est qu'il ne Ijouge pas plus qu'une 
statue! 

ELFY, riant. 

Serait-il mort? On dirait qu'il dort tout debout. 

M^VI»Ax*ME liLIDOT, à ÎJli-VOix, 

Hemîliem!.,. Monsieur Moutier!... Il n'entend 
pas. 

ELFY, (le même. 

Monsieur Moutier ! le dîner est prêt, il yous 
attend.... Sourd comme un mort! Parle plus haut; 
je n'o&e pas, moi je ne le connais pas. 

a Monsieur Moutier! » répéta plus haut Mme RU- 
dot en approchant de la table et en se mettant en 
face de lui. M leva les yeux, la vit» passa la raaîn 
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sur son front comme pour rappeler ses idées, 
regarda autour de lui d*un air étonné. 

« Bien des excuses, madame Blidot, je ne vous 
voyais ni ne vous entendais; j'étais tout à mon 
livre, c'est-à-dire à votre livre, reprit-il en souriant. 
Je n'aurais jamais cru qu'un livre pùi amuser et 
intéresser autant. J'en étais a la salle de police; 
c'est que c'est ça, tout à fait ça ! Je n'y ai été qu'une 
fois et pour un faux rapport» sans qu'il y ait eu 

de ma faute C'est s» 

bien raconté, que je Y^ 

croyais y être encore ! 

MADAMK nUDOT. 

Je suis bien aise que 
ce livre vous plaise. 
Vous pouvez le parder 
si vous désirez le finir. 
>I. le curé m'en don- 
nera un autre; il en 
a autant qu'onen veut, 

MOL'TLER. 

Ce n'est pas de refus, madame Rlidot. J'accepte, 
et graiid merci. Je le lirai à votre intention, et 
l j'espère en devenir meilleur. 

MADAMK BMDOT. 

Quant à ça, monsieur Moutier, vous avez toul 
Tair d*étre aussi bon que n'importe qui. Mais nous 
venons, ma sœur et moi, vous avertir que le dîner 
est servi, voilà bientôt deux heures; les enfants 
doivent avoir faim; et je pense que vous-même ne 
serez pas fâché de manger un morceau. 



Tui'choniict 
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moutieh. 

Ceci est la vérité; mon déjeuner est bien loin et 
ne fera |jas tort au dtiier, » 

Moutier salua Elfy, qu'il ne connaissait pas 
encore, et suivit les deux soeurs dans la salle où les 
attendaient les enfants, Paul avait bien envie de 
toucher à ce qui était sur la table, mais Jacques 
Ten empêchait. 

<( Attends, Paul; sois raisonnable; tu sais bien 
qu il ne tant toucher à rien sans permission. 

PAIL. 

Alors, Jacques, veux- tu donner permission? 

JACQUES. 

Moi, je ne peux pas, ce n'est pas à moi. 

PAUL* 

Mais c'est que j'ai faim, uioi. Veux manger. 

JACQUES. 

Attends une minute; M. Moutier va venir, puis la 
dame, puis Fautre» ils te donneront à manger. 

PAUL. 

Est-ce long, une minute? 

MOQUES. 

Non, pa.s très long..,. Tiens, les voilà qui ar- 
rivent. » 

Tout le monde se mit à table; Jacques hissa son 
frère sur sa chaise et s'assit prés de lui pour le ser- 
vir, Moutier leur donna une petite tape amicale, et 
ils se mirent tons à manger une soupe aux choux, à 
hi<]uelle Moutier donna les éloges d*un conoaisseur, 
Uuand la soupe fut achevée, Elfy voulut se lever 
pour phicer sur la table un raraiYt de bœuf et de 
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Imricotsqui attendait son tour, maisMoutier la retint* 
« Pardon, Mam'selle; ce n'est pas do règle que 
les dames servent les hommes. Permettez que je 
vous en épargne la peine. 

— Au fait, dit Mme Blidot en riant, vous êtes un 
peu de la maison depuis que vous nous avez donné 
ces enfants. Faites à votre idée, et mettez-vous à 
Tabe comme chez vous, 

— Ma foi, madame Blidot, Ve que vous dites est 
vrai ; je me sens comme si j'étais chez moi, et j'en 

[use, comme vous voyez. » 

Le dîner s'aclieva gaiement. Jacques était en- 
' chanté de voir Paul manger à sVîtoufFer. Après le 
dîner, Moutier les envoya s'amuser dehors; lui- 
même se mit à fumer : les deux sœurs s'occupèrent 
du ménafçe et servirent les voyageurs qui s'arrê- 
taient pour dîner; Moutier causait avec les allants 
et venants et donnait un couj) de maîn quand il y 
avait trop à faire. 

Jacques et Paul se promenaient dans la rue; ils 
regardaient les rares boutiques d*épicier, de bou- 
cher, boulanger, bourrelier; ils dépassèrent le vil- 
lage et rencontrèrent un pauvre petit garçon de 
huit à neuf ans, couvert de haillons, qui traniait 
péniblement un sac de cliarbon trop ](mrd prmr son 
âge et ses forces; il s*arrètait à chaque instaîd, 
essuyait du revers de sa maîn la sueur (jui coulait 
de son front. Sa maigreur, son air triste, Irappèrent 
le bon petit Jacques. 

« Pourquoi traînes-tu un sac si lourd? lui de- 

anda-t-il en s'approchaot de lui. 
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-= Parce que mon maître rae l'a ordonné, re- 
pondit lé petit gai'çon d'une voix larmoyante. 

— Et pourquoi ne lui dis- tu pas que c*est trop 
lourd? 

— Je n'ose pas; il nie battrait. 

— Il est doue nieeliant? 

— Chut! dit le petit garçon en regardant autour 
de lui avec terreur. S'il vous entendait, il me don- 
nerait des eoups de fcueL 

— Pourquoi restes-tu chez ce méchant homme *^ 
reprit Jacques à voix basse, 

LK c;arqu.\. 

On nra mis là, il faut bien que j'y reste. Je n'ai 
personne chez qui aller : ni père ni mère. 

JACQUES. 

C'est comme moi et Paul; mais fais comme moi, 
demande à la bonne sainte Vierge de t^aider, tu 
verras qnVlle le fera; elle est si bonne! 

LE GARÇON. 

Mais je ne la connais pas; je ne sais pas où elle 
demeure. 

JACQUES. 

\li! mais je ne sais pas non plus, moi! Mais ca 
ne fait rien ; demande toujours, elle t'entendra. 

Uh! je ne demanderais pas mieux. Mais si j'ap* 
pelle trop lort, mon maître Ten tendra aussi, et M 
me battra. 

MCQUES. 

11 ne faut pas crier; dis tout bas : «r Sainte Vierge, 
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venez à mon secours. Vous qui êtes la mère des 

affligés, bonne sainte Vierge, aîdez-moi. « 

Le petit raalheureuK (it comme le lui disait 

fcques, puis il attendit. 
<( Personne ne vient, dit-il, et il faut que je m en 

llle avec mon sac : le maître Taitend. 
— Attends, je vais t' aider un peu; nous allons 



Jacques ttra le sac et Paul Ui pouesii. 

ti*aîner à nous deux. La sainte Vierge ne vient 
"as tout de suite comme ça, mais elle aide tout de 
même. ^ 

Jacques tira le sac, après avoir recommandé à 
'aul de pousser; le petit garçon n'avait pas autant 
le force que Jacques, qui tira si bien, que le sac 
}ndit sur les pierres do la route, qu'il se déchira 
plusieurs endroits et que les m- 
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bon s* échappèrent de tous côtés. Les enfants s'arr«>- 
tèrent oonsternés; mais Jacques ne perdait pas la 
tête pour si peu de chose. 

(f Attends, dit-îl, ne bouge pas; je vais appeler 
M. Moulier, qui est très bon; c'est lui que la sainte 
Vierge nous a euvoyé, elle te l'enverra aussi. Viens, 
Paul, eourons vite. ^ 

11 prit Paul par la main, et tous di*ux coururent 
aussi vile que les petites jambes de Paul le per- 
mirent, jusque chez Mme Blidot^ où ils trouvèrent 
Mou lier lumant avee qoeltiues voyageurs. 

JACÛDES. 

Monsieur Moutier, vous qui êtes si bon, venez 
vite au secours dun pauvre petit gar<;ou bien |)lus 
luallieuroux que ntoi et Paul; il ne peut traîner un 
f^ros sac de charbon que nous avous crevé, et son 
UK'cliant maître le battra. Ce pauvre [ïetit a si peur! 
Et la sainte Vierge vous fait dire d'aller vite pour 
Taider. 

— Où as-tu vu la sainte Vierge, mon gai'çon, 
[>our me faire ses commissions? dit Moutier en 
riant et en se levant 

— Je ne Tai pas vue, mais je Tai sentie dans ma 
tète et dans mon cœur. Vous savez bien que e est 
elle qui vous a envoyé pour nous sauver, Paul et 
moi; il faut encore sauver ce petit malheureux. 

— C'est bien, raon brave petit; jV vais: tu vas 
m'y mener. *» 

Moutier le suivit après avoir demandé à Elfj de 
garder Paul, qui ne marchaîtpas assez vite. Jacques 
le mena en courant sur la route, où ils trouvèrent 
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|jellt garçon, que Moutîer reconnut tout «le sultr; 
b'êtait Torchon net. le pan vro sontTrc-donleur cin 

léchant aubergiste Bournior. Il s'en approcha d'un 
lirHe compassion, releva le sar, Texaniina, tira f)e la 
ttoche de sa veste une aiguille et du f;ros fli, conini^» 

»s soldats ont Thabitude d'en avoir, raccommoda 
les trous, et, tout en causant, demanda au petit : 
'4 N'y a-t-il pas moyen d'apporter le cliarhon sans 
traverser le village et sans être vu de ton maître, 
mon pauvre garçon? Je n'aimerais pas a rencontrer 
ce mauvais homme; je craindrais de me laisser 
al 1er à lui donner une roulée qui ne serait pas d*uu 

rès bon effet. 

LE GARÇON. 

Oui, Monsieur, on peut passer derrière les mai- 
3ns, et Vider le sac dans le charbonnier qui se 
fouve adossé au hangar par dehors. 

Alors en route, mon ami », dit Moutier en 
largeant le sac sur ses épaules. 
Torchonnet regarda avec admiration. 
<t Uli! Monsieur, mon bon Monsieui' ! Dites bien 
la sainte Vierge combien je la remercie de vous 
Ivoîr envoyé. Cotte bonne sainte Vierge!.., Ce petit 
Ivai t rai so n to u t de m éme , aj o u t a- 1- i I c n rega rd a n t 
Acques d*un air joyeux. 

Je t'avais bien dit », reprit Jacques avec bon- 
heur. 
Moutier riait de la naïveté des enfants. Ils ne 
rdérent pas à arriver au charbonnier ; Moutier vida 
sac, le ploya et le n»iï d:iït^«in rnîr». Il sVpprétait 
I partir, quand retdi< uidemenl. 
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'f iMonsieur, sériez-vous assez bon pour prier la 
sainte Vierge de m'envoyer à manger? fhi mVn 
donne si pen que j'aî mal là (montrant son estomac) 
et que je îi'ai pas de forces. 

— Pauvre malheureux!,., répondît Moutier 
attendri. Écoute : viens à V Ange -Gardien, je te 
recommanderai à Mme. Blidot, bonne femme s'il 
on fut jamais, 

TORCllONXET. 

Oh! monsieur, je ne pourrai pas! Mon maître 
me tuerait si j*y allais, 11 la hait au possible. 

MOUTIER. 

Alors je t'apporterai quelque chose que je de- 
manderai à Mme Blidot; et puis, mon bon petit 
Jacques t'apportera à manger tous les jours. VeuxJ 
tu, mon Jacquot? 

.TArQrES, 

Oh oui! monsieur Moutier. Je garderai tous les 
jours quelque chose de mon déjeunei' pour lui. 
Mais comment faire pour le lui donner? J*ai peur 
de son maître. 

TORCHONNKT. 

Vous pouvez le placer dans le creux de Tarbre, 
près ilu puits, j'y vais tous les jours puiser de IV*au, 

MOUTIKR. 

C'est bien, c'est entendu. Dans un quarl d'beur 
tu auras ton atfaire, Jacquot le portera au puitsJ 
Partons, maintenant, pourqu*on ne nous surprennifi 
pas ; c'est ça qui Ferait une affaire à ce pauvrf 
Torchon net! » 

Moutier partit avec Jacques ; en rentrantà IM/tj 
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Garflle)!, il raconta à Mme Blidot rbistoire de 
Torehonnet, et lui demanda do permet tre à Jacques 
de faire cette :rharité de tous les jours. 

« Mais» ajoiua-t-il, je ne veux pas que vous vous 
empariez de toutes mes bonnes actions, et je veux 
payer la nourriture de t:e petit malheureux; vous 
me direz à combien vous restimez et ce dont je 
vous serai rt»devahle- Je viendrai faire nos comptes 
une ou deux fois Tan, 

MADAME BLIDOT, 

Nos comptes ne seront pas longs à faire, mon- 
sieur Moutier ; mais, tout de même, je serai bien 
aise de vous revoir pour que vous veniez inspecter 
nos enfants et voir si vous les avez mal placés en 
me les confiant. Tiens, mon petit Jacques, porte 
cela dans le creux do Farbre du puits, pour que le 
pauvre enfant ne se coucbe pas sans souper. î> 

Jacques reçut avec bonheur un paquet renfermant 
du pain et de la viande; il prit Paul par la main et 
se dirigea vers le puits que lui indiqua Mme Bli* 
dot et qui était à cent pas de V Ange-Gardien. Il 
plaça son petit paquet dans l'arbre, et, peu {le 
minutés après, il vit le pauvre Torchoinnet arriver 
avec une cruclie ; pendant qu'elle se remplissait, 
Torchonnet saisit le papier, Touvrit, mangea avide- 
ment une partie des provisions qu'il contenait, 
remit le reste dans le creux de Tarbre, fit de loin 
un salut amical à Jacques et repartit, portant péni- 
blement sa cruelle pleine. 
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SÉPARATION 



La journée se continua et 5e termina gaiement 
pour tous les habitants de X Ange-Gardien ; les en- 
fants jouèrent, soupèrent de bon appétit et se cou- 
chèrent de bonne heure, fatigués de leur journée 
et surtout de la nuit précédente. Moutier continua 
ses bons offices à Mme Blidot et à sa sœur pour le 
service des rares voyageurs qui s'arrêtaient pour 
se rafraîchir et se reposer. Quand les enfants furent 
couchés, il resta à causer avec elles sur ce qu'il 
convenait de faire pour ces pauvres petits aba.n- 
donnés. 

MOUTIER. 

Ils ont encore leur père, d'après ce que m'a 

raconté Jacques ; mais comment le retrouver ? Je 

ne peux seulement pas savoir son nom ni l'endroit 

QÙ î} 't ouand les gendarmes l'ont emmené. 

T)risoQ ou au bagne pour 
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quelque grosse faute qu'il aura commise. Peut- 
èti'e vaut-il uiieux |)oiir eux ne pas connaître leur 
père; mais il faut tout de même que demain* avant 
de partir, j*aille faire ma déclaration à la mairie; 
en pourrait arriver par là à savoir quel uoni leur 
faire porter. Si le maille vient vous interroger, vous 
direz la simple vérité. Je vous laisserai mon adresse 
pour que vous puissiez Tiie faire savoir les nouvelles 
on cas de besoin. 

MADAMK BLIDOT. 

Mais vous ne serez pas sans revenir pour en 
avoir par vous-même, monsieur Moutier; car je 
c:insi<lère ces enfants comme restant sous votre 
prnlerlictn r^l vous appartenant plus qu'à moi. 

MOUTIER. 

JVn serais Itien embarrassé si je les avais, ma 
bonne madame Blidot; ils sont mieux placés chez 
vous que chez moi, qui n*ai pas de domicile ni 
dVulres moyens d'existence que mes deux bras. 
Mais voilà qu'il se fait tard ; ma journée a com- 
mencé avant le jour, ot je ne serais pas fâché d'en 
^H 'oir la fin. 

^^^ MADAME BLJDOT, 

^^P Que ne le dîsiez-vous plus tôt? Je vous aurais 

■ mené à votre chambre, qui est ici près, au rez-de- 

I chaussée, donnant sur le jardin. Ma sœur et moi» 

^ nous couchons là-haut; c'est plus sûr pour deux 

^^m lenmics seules : non pas que le pays soit mauvais ; 

^^^ maisHiquelque mauvais sujet vient faire du train.. .. 

^^ MOUTIKIl» 

^^K Ou'il y vienne dou<î pendant que j'y suis : moi et 
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Capitaine, nous lui ferons son affaire^ et leste- 
ment, je vous réponds, n 

Mme Blidot sourit, alluma une chandelle et 
la porta dans la chambre préparée pour Moufier. 
Il la remercia, la salua, ferma sa porte, alluma un 
cigare, fuma quelque temps, tout en réfléchissant, 
lit un grand signe de croix, une courte prière, se 
coucha et sendonuit jusqu*au lendemain matin. 

Il paraît (|u'il dormit longtemps, car, à sou 
réveil, il entendit le habillage des enfants et le 
gai rire d'Elfy et de Mme Blidot. Honteux de son 
long sommeil, il sauta à bas de son lit et com- 
mença ses ablutions. 

« Bon lit, pensa-t-il ; il y a longtemps que je n'en 
avais eu un si bon; cest ce qui nva mis en 
retard..,. Me voici prêt; vite que j'aille aîder ces 
femmes dans leur besogne. » 

En ouvrant la porte, il se trouva en face de ses 
deux hôtesses qui débarboui liaient et arrangeaient 
chacune leur enfant. 

MÔUTIER. 

Fai'don, excuse. Mesdames, je suis en retard : 
ce n'était pourtant pas mon habitude au régiment; 
mais les logements sont bons, trop boiïs; on dort 
trop bien dans vos lits. 

JACQUES. 

Bonjour, monsieur Moutier: vous avez bien 
dormi? 

MOtlTltR. 

Je le croîs bien que j'ai dormi ; trop bien, comme 
tu vois, mon garçon, pnisipie je suis en r«îtarU« Tu 
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n'as pas mauvaise niine non plus, toi : ton lit était 
rnoillour cjuf celui de la nuîl dernière? 

JACQUES. 

Ofi ! qu'il etail hou ! Paul avait si chaud ! Il était si 
ronieutî il a si bien dormi ! J^étais si heureux; et je 
vous ai tant remercié, mon bon monsieur Moutier! 

MOUTIEÏI. 

Ce sont ces dames qu'il faut remercier, moo en- 
fanl^et pas moi, qui suis un pauvre diable sans asile. 

JACQUES. 

Mais e*est vous qui nous avez sauvés dans la 
forêt : c'est vous qui nous avez ramenés ici ; c'est 
VOUS qui nous avez donnés à Mme Blidot et 
k M Me Elfy; elles m'ont dit tout a F heure que 
c'était la sainte Vierge et vous qui étiez nos sau- 
veiirj. » 

Moutier ne répondit pas; il prit Jacques et Paul 
dans ses bras, les embrassa à plusieurs reprises, 
donna une poignée de main à cfuicune des sœurs 
(*t sVssit prés de la table en attendant que la 
toilette des enfaïits fût terminée. 

< Que puis-je faire poui* vous aider? demanda-t-iL 

Puisque vous êtes si obigeant, monsieur Moutier, 
allez me chercher du fagot au bûcher au fond du 
jardin, pour allumer mon feu; et puis une pelletée 
de cluirbou pour le fourneau. Je prépiu-(*rai le cafô 
tm attendant, * 

.^!AÏ)A>U: UtJDOT. 

Y penses-tu, Elfy, de charger M. Moutier d'une 
besogne pareille? 
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Laissez, laissez, ma bonne hôtesse! Mlle Elfy 

sait bien qu'elle m'oblige en ni'eniployant pour 

vous servir. Croj'ez-vous que je n*aje jamais porté 

[de bois ni de charbon? J'en ai fait bien d'autres 

[sau régiment. Je ne suis pas si grand seigneur 

• que vous le pensez! » 

Moutier partit en courant et ne tarda pas à re- 
^ venir avec une énorme brassée de fagots. 

ELFY. 

Ha, ha. ha! il y en a trois fols trop. Laissez-moi 
ces brins-là et reportez le reste au bûcher en allant 
eherclier du charbon. 

MADAME UUDOT. 

Elfy ! je t'assure que tu es trop hardie ! 

kLFY. 

Non, non; il faat qu'il apprenne son hej'viee 
eonvenablement. Il ne demande pas mieux, c'est 
facile H voir; mais II ne sait pas; c'est pourquoi îï 
faut Ini dire, 

MorriEîi 

Merci, mademoiselle Elfy, merci ; je v«ks combiezi 
vous êtes bonne et que vous avez de l*amitin pour 
moi* 

« Tu vois bien », dit Elfy triomphante, pendant 
que Moutic^r était rejmrti avec sa brassée de bois. 

Mme Blidot sourit en secouant la tète,,.. 
M AH ami: blidot. 

Pense donc que nous le connaissons depuis hier 
seulement et que nous sommes chez nous pour 
servir les voyageurs et pas pour les faire ti^availler. 
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Màiïi lui n'est pas un voyageur coiinne un autre; 
il uous a donné ces enfants qui sont si gentils, et 
qui vont nous fairp une vie si gaie, si bonne! C'est 
un présent, ça, qui se paye par raniitié; et moi, 
quand j'aime les gens, je les fais travailler. Il n'j 
a rien que je déleste comme les gens qui ne lont 
rien, qui vous laissent tous échiner sans seulement 
vous olTrir le bout du doigt pour vous îuder. 

« Et vous avez bien raison, mademoiselle Elfy, 
dit Moutier, qui avait entendu ce qu elle disait 
à sa sœur. Et c'est vrai que je ne suis pas un 
voyageur comme un antre» cai* je vous dois de la 
reconnaissance pour la charge tjue vous avez bien 
voulu prendre; et croyez Wwn cpie je ne suis pas 
tl*im caractère ingrat. 

ELFY, pourtant. 

Je le vois bien, monsieur Moutier; vous n*a\oz 
pas besoin de le dire; je suis fine, allez; je devine 
bien des choses. *> 

Moutier sourit à son tour, mais il ne dit rien, et, 
prenant un balai, il commença à balayer la salle, 

ELFY. 

Laissez ce balai; prenez réponge et le torchon; 
quand vous aurez lavé et essuyé la table et le 
fourneau, alors vous balaverez. 

Moutier obéit de point en point. Quand îl eut fini ; 

<f Mon commandant est-il satisfait? dit-il en 
faisant le salut militaire. Que faut-il fab-e ensuite? 

— Très bien, dit Elty après avoir parcoui^u des 
yeux toute la salle, A présenti allez nous chercher 




L'AUBEROE DE L' ANfiE-GARDIEN 65 

du lait à la ferme ici près, à la sortie du village; ja^ 

oujS serais bien obligée si vous erameniez les 
enfants avec vous; ils connaîtront le chemin et ils 
pourront aller chercher notre lait quand vous serez 
parti. » 

Moutier pril In ïuain de Jacques, qui tenait déjà 
celle de Paul, i*t tous trois se mirent ijaiemmt >*n 
marche, sautant et riant. 

V Du lait, s*il vous plaît )>, dit Moutier à une 
groî^se fermière qui passait le lait nouvellement 
trait. 

La fermière se retourna, regarda avec surprise 
ce visage nouveau, a Pour combien? dit-elle enfin. 

MOUTrER. 

?fla foi, je n'ai pas demande. Mais donniez counnê 
d'habitude : vous savez ce qu'on vous en prend 
tous les matins- 

LA feumtèrf;. 

<jVst à savoir pour qui. 

MOUTIER. 

Pour Mme Blidot, à V Ange-Gardien, 

LA FERMIÈBE. 

Tiens! vous <^te$ donc à son service? Depuis 
quand? 

MOUTIER. 

A son service pour le moment. Depuis hier seule- 

nt. 

<t C'est tout de même tlrule, grommela la fer- 
mière en donnant trois mesures de lait. 

— Faut-il payer? dit Moutier en fouillant dans 
sa poche 
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Mais non. Vous savez bien que nous faisons nos 
comptes tous les mardis, jour de marché. 

MOUTÎEB . 

Je ii*en sais rien, moi. Comment le sauraîs-je 
depuis hier t|ue je suis au pays? Bien le bonjour. 
Madame, » 

La fermière fit un signe de tête et se remit à son 
travail, en se demandant pourquoi Mme Blidot 
avait pris à son service un militaire dont elle 
n'avait nullement besoin - 

Moutier s'en alla avec les enfants et son pot au 
lait, riant de rétounement de la fermière. 

a Voici, Mam'selle, dit-il en rentrant ; je gage que 
vous allez avoir la visite de la grosse fermière. 

Pourquoi cela? 

MoiirrEn. 

C*est qu'elle a eu Tair si surpris quand je lui ai 
dit que j'étais à votre ser\ice, qu'elle viendra, bien 
sûr, aux. explications. 

liLFY. 

Kt pourquoi avez-voun dit une..., une chose 
pareille? Si Ton a jamais vu inventer comme cela? 

MOCTÏBR. 

Comment donc, Mam'selle? Mais c'est la pure 
vérité. Ne suis-je pas à votre service, tout à votre 
service? 

ELFY. 

Vous m' impatientez avec vos rîresel vos jeux de 
mots. 
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MOCTIER. 

Il n'y a pourtant pas de quoi, Mam*selle Elfy. Je 
ris parce que je suis content. Cela ne m'arrive pas 
souvent, allez. Un pauvre .soldat loin de son pays, 
aans père ni mère, qui n'a aucun lien de cœur 
dans ce monde, peut bien s'oublier un instant et 
s** sentir heureuît d'inspirer quelque intérêt et 
d'être traité avec amitié. J'ai eu tort peut-être; 
j'ai fait sant^ y penser une mauvaise plaisanterie; 
veuilleîç m'excuser, Maurselle. Pensez que je pars 
tantôt et pour longtemps sans doute; il ne faut pas 
trop m'en vouloir. 

ELFY. 

C'est moi qni ai tort de vous quereller pour une 
niaiserie, mon bon monsieur Moutier; et c'est à 
moi de vous faire des excuses. C'est que, voyez- 
vous, c'était si ridicule de penser que, raa sœur et 
moi, nous vous avions pris à notre service, que j'ai 
I eu peur qu'on no se moquât de nous* 

MOUTILH. 

Et vous avez un peu raison, Mam'selle; vou- 
^lez-vous que je retourne chez la fermière, lui 
dire.... 

MAnAMEI BLHÎOT. 

Mais non, Monsieur; tout cela n'est qu'un enfan- 
tillage d'Elfy. Elle est jeune, voyez-vous; un peu 
trop gaie, à mon avis, et elle a abusé de votre 
complaisance. 

MOtTlER. 

C*ost ce que Je n'admet» pas, madame Blidot; et 
pour preuve, yt vais i Tordre de Mlle Elfy 
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et je lui demande ce cfu*elle désire que j<$ 
fasse. 

— Aidez-moi à faire le café, a chauffer le lait 
dît Elty moitié riàïit, moitié rougÎBsant 

Le déjeuner fut bientôt prêt; les enfauts fat- 
tendaient avec impatience et v Grent honneur 
ijnand il tut termini». Moutier alla a la mairie; 
Mme Btidot et Elfy s'occupèrent de leur ouvrage 
et les enfants s'amusèrent au jardin, La matinée 
passa vite; Sloutier dîna encore avec les enfants 
et les deux sœurs: pais il se disposa à sortir» Il 
demanda a payer sa dépense, mais Mme RHdol: 
ne voulut jamais y consentir. Ils se séparèrent 
amicalement et avec regret. Jacques pleurait en 
embrassant son bienfaiteur, Paul essuyait les yeux 
de Jacques; tous deux entouraient Capitaine lU* 
leurs petits bras 

» Adieu, mon bon Capitaine, disait Jacques 
adieu, mon bon chien; toi aussi, tu nous as sauvél 
<lans la foret, c'est toi qui nous as vus le premier; 
c'est toi qui as porté Paul sur ton dos; adieu, mon 
ami, adieu; je ne t'oubhV'rai pas, non plus qM 
mon bon ami M. Moutier, » 

Moutier était ému et triste. Il serra fortement 
les mains des deux bonnes et excellentes sœurs, 
donna un dernier baiser à Jacques, jeta un dernier 
regard dans la salle de VAnge-Oardien et s'éloign 
rapidement sans tourner une seule fois la tête. 

Les enfants étaient à la poj'te, regardant let 
nouvel ami s'éloigner et disparaître; Jacque 
essuyait ses yeux. Quand il ne vit plus rien,, 
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rentra dans la salle et se jeta en pleurant dans les 
bras de Slnie Blidoi. 

*c A présent que M* Moutîer est parti, vous ne 
nous chasserez pas, n'est-ce pas, Madame? Vous 
garderez toujours raon cher petit Paul, et vous me 
permettrez de rester avec lui. 

MADAME BLIDOT. 

Pauvre enfant! Non, je ne vous chagserai pas, je 

lvous garderai toujours; je vous aimerai comme si 

vous étiez mes enfants. Et, pour commencer, je te 

demande ainsi qu'à Paul de ne pas m'appeler 

madame, mais maman. 

JACQUES. 

Oh oui! vous serez notre maman, comme 
pauvre maman qui est morte et qui était bien 
bonne. PauK lu ne diras plus jamais madame à 
Mme Blidot, mais maman. 

PAUL. 

Non, veux pas; veux aller avec Capitaine «^t 
Moutier. 

JACQUES. 

Mais puisqu'ils sont pai'tîs! 

PAUL. 

Ça ne fait rien : viens me mener a Capitaine. 

JACQUES, 

Tu n'aimes donc pas maman Blidot? 

PAUL. 

J'aime bien, mais j'aime plus Capitaine, 

ELFY, 

Laisse-le, mon petit Jacques; il s'habituera 
petit à petit; il nou» aimera autant qu'il aime Ca- 
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pitainc, et il appellera ma sœur maman, h1. moi» 
ma taute. Toi aussi, je suis ta tante. 

— Oui, ma tante », dit Jacques en rt/mbrassaiit. 

Jacques, tranquille sur le sort de !*uul, se laissa 
aller à toute sa gaieté;* il inventa, pour occuper 
son frère, une foule de jeux aniusauLs avee de pe- 
tites pierres, îles brin^ de bois, des chiffons de 
papier. Lui-même chercha à se rendre utile à 
lime Blîdot et à EUy en faisant leurs commis- 
sions, en lavanl la vaisselle, en servant les vova- 
geurs. Vers le soir il s'approcha de Mme Blidot, et 
lui dit avec quelque embarras : 

fi Maman, vous avez promis à M. Moutier de 
donner un peu à man^jer uu pauvre Torchonnel; 
je Fai vu tout à Theure; il courait avec un gros 
pain sous le bras; il m'a fait stjj;ne qu'il allait venir 
chercher de Teau au puils ; voulez-vous nie donner 
quelque chose pour que je \v Uji poiie dans Tarbre 
creux ? 

MADAME DLIDOT, 

t)ui, mon ami; voici un reste de viande et un 
morceau de pain. Va mettrt» cela dans le creux de 
Tarbre; et, de peur que je ne Toublie à Tavenir, 
rappelle-le-moi tous les jours à dîner; nous ferons 
la part du pauvre petit malheureux. 

JACQUES. 

Merci, maman, vous êtes bonne comme M. Mou- 
tier. 3' 

Et Jaiqur> «^mpurUi ses provisions, qu'il alfa 
déposer dans Tarbre du puits. Il ne tarda pas à 
voir arriver Torchonnet avec sa cruche; il mar- 
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chait leoU^ment, et il s'essuyait les yeux tout en 
dévorant le pain et la viande de Mme Bliclot; 
il but de Teau de la cruche, salua trislemenl 
Jacques et Paul, qui le regardaient du seuil de la 
porte, et reprit le chemin de son auberge. 

Les jours se passaient ainsi, heureux pour 
Jacques et pour tous les habitants de VAnge^iar- 
dien^ tristes et cruels pouj- l'infortuné Torchonnet 
kcjue son maître maltraitait sans relâche. Bien des 
fois Jacques Taida en cachette à exécuter les 
ordres qu'il recevait et qui dépassaient ses forces; 
tantôt c'était un objet ti*op lourd a porter au loin ; 
alors Jacques et Paul le rejoignaient a la sortie du 
village et Faidaient k porter son fardeau. Tantôt 
c'était une longue course à faire à la fin du jour, 
quand la fatigue d'un travail continuel le rendait 
incapable d'accomplir une longue marche; Jacques 
alors obtenait de Mme Blidot la permission de 
faire la course pour Torchomiet, taudis que celui- 
ci se reposait an pied d'un arbre et mangeait les 
provisions que lui envoyait Mme Blidot. 
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SURPRISE ET BONHEUR 



Il y avait trois ans que Mme Blîdot et sa 
sœur avaient les petits orphelins ; elles s'y atta- 
chaient chaque jour davatitage, et ils devenaient 
de plus en plus aimables et charmants. La ten- 
dresse de Jacques pour son t'rere excitait Tintérêt 
de tous ceu\ qui en étaient témoins. Paul aimait 
son frère avec la même affection; tous deux 
étaient tendrement attachés à Mme Biîdot et à 
Ëlty. Tous parlaient souvent avec amitié et recon- 
naissance du bon M. Moutier; depuis longtemps 
on n'en avait aucune nouvelle. Dans les premiers 
mois il était revenu à deux reprises passeï* avec 
Capitaine quelques jours à V Ange-Gardien ; il avait 
écrit plusieurs fois pour s'informer de ce qui s j 
passait; Mme Blidot lui avait exactement et Ion- 
guement répondu, elle avait appris qu'il quittait 
le pays pour sVngafjer; elle n'avait pas su d'autres 
ri^ails. Pendant ce silence prolongé, la campagne 
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de Crimée avait eu lieu; elle s'était terminée 
coaime elle avait commencé, avec beaucoup de 
gloire et de lauriers; mais des deuils innom- 
brables furent la conséquence nécessaire de ces 
immortelles victoires. Au village de VAnge^Gar'- 
dien, plus d'une iamille pleurait uu fds, un frère, 
un ami. Quelques-uns reveuaieut avec uue jambe 
ou un bras de moins, ou des blessures qui les 
rendaient incapables de continuer leur service, 

Vîi matin, Jacques et Paul balayaient le devant 
de la porte de X Ànge-Gnrdini\ Mme Blidot et 
Elfy préparaient le dîner, lorsqu'un homme, qui 
s'était approclié sans bruit, arrêta doucement le 
balai de PauK Celui-ci se retourna et se mit à 
crier : 

« Jacques, au secours ! on me prend mou balai. » 

Jacques bondit vers son frère pour le défendre 
éuergiquement, lorsqu'un regard jeté sur le pré- 
tendu voleur lui fit abandonner son tïalai ; îl se pré- 
cipita dans les bras de l'homme en criant : 

« Maman! ma tante! M. Moutier, notre bon 
M. Moutier! » 

Mme Blidot et Elfy apparurent immédiatement 
et st' Iroiivérent en face de Moutier, qui laissa 
Jacques et Paul pour donner un cordial bonjour à 
ses deux amies. Ce fut un moment de grande joie» 
Tous parlaient à la fois et faisaient mille questions 
sans donner le temps d'y répondre. Enfin, Moutier 
parvint à faire comprendre pourquoi il n^avait plus 
donné de ses nouvelles. 

« Peu de temps après mon retour au pays, raei» 
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bonnes liùtesses, j'appris qu*il courait des bruitif 
de guerre avec la Russie. Je n'avais jamais eu de 
rencontre avec les Russes, puisque nous étions en 
paix avec eux; je savais qu'ils se batlaîeut bien, 
que c'étaient de braves soldats. J'avais fait raoïi 
temps, il est vrai, mais... un soldat reste toujourt^ 
soldat- J'avais quelque chose dans le cœur qui me 
poussait il ri*joî[jdre mes anciens camarades; quand 
îa guerre fut déclarée, je repris un engagement 
pour deu\ ans dans les zouaves, et je partis. De- 
puis ce jour, impossible d'écrire. Toujours en cam- 
pagne, et quelle campagne! Au débarquer a Galli- 
poli, un choléra qui faillit m\nnporter; à peine 
rétabli, des marches, des contremarches, une 
descente en Crimée, une bataille à Aima comme on 
n*en avait jamais vu ; sans vanité, nous nous sonunes 
tous battus comme des lions. Je ne parle pas des 
Anglais, qui, selon leur habiturle, se sont trouvés 
en retard parce que leur rosbif et leur pouding 
n'étaient pas cuits. Mais nous autres, nous avons 
fait ce qu'aucun peuple au monde ne pourra re- 
faire. Nous avons grimpé des rochers à pic sous 
une grêle de balles et de mitraille; nous avons 
chassé les Russes du plateau oii ils s'étaient très 
joliment instiillés. Ces pauvres gens! Ah! j'en ris 
encore ! En nous voyant escahider ces rochers et 
monter, monter toujours, ils nous ont pris pour 
des diables, et, après un échange de coups déses- 
pérés» ils se sont sauvés et ont couru si vite, que 
plus de moitié se sont échappés. Leur général, le 
prince Mentchikotf, qui était là pour voir comme 
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on nous culbutait de dessus tes rochers, a failli 
être pris. Il s^est sauvé, laissant sa voiture, ses 
effets, ses papiers et tout. • — Après est venu le 
siège de Sébastopol; belle chose, ma foi! Belles 
batailles! bien attaqué, bien défendu. A Inkerman, 
au camp des Anglais, les Russes les ont rossés et 
on ont tué Fimpossible, comme a Balaklava. Maïs 
nous étions accourus, nous autres Français, et 
nous avons à notre tour fait une marmelade de ces 
pauvres Russes, qui se battaient comme des lions, 
il n'y a pas de reproches à leur faire; mais le 
mo^en de résister à des Français bien commandés! 
Je passe sur les détails du siège, qui a été magni- 
fique et terrible, et j*arrive à Malakoff, un de ces 
condiats flambants, ou chaque soldat est un héros, 
et oii chacun a mérité la croix et un grade. La 
j*ai attmpé deux balles, une dans le bras gauche, 
qui est resté un peu raide, et une à travers le 
corps, qui a failli m'em porter et qui m*a fait 
réformer. Aussitôt guéri, aussitôt parti, avec Tidée 
de faire une reconnaissance du côté de VAnge-^ 
Gardien. C'est que je n'avais oublié personne ici, 
ni les pauvres enfants, ni les bonnes et chères 
hôtesses. J'étais sûr de trouver un bon accueil ; j'ai 
pensé que je pouvais bien venir pour quelques 
Jours me remettre an service de Mlle Klfv, qui snît 
hi bien commander, *> 

Moutier sourit en disant ces mub- Mme Bli- 
dot rit bien franchement. Elfy rougit. 

ELIT. 

Commeali niousieur Moutier! Vous n'avez pas 
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oublié mes niaiseries d'il y a trois ans? Je suis 
moins folle que je ne Tétais, et je ne me permet- 
trais pas de vous commander comme je Tai fait 
alors j quand je n'avais que dix-sept ans. 

MOUTIEB, 

Tant pis, Mam'selle; il faudra que je devine, et 
je pourrai faire des sottises, croyant bien taire. 
Quant à oublier, je n*ai rien oublié de ce qui re- 
gai*de le peu de jonrs que j'ai passés chez vous en 
trois temps, pas un mot, pas un geste; tout est 
resté gravé là, ajouta-t-il en montrant son cœur. 
Et toi, mon pauvre petit Jacques, tu m*as eu bientôt 
reconnu; tu n*as pas hésité une minute. 

JACQUES. 

Comment ne vous aurais-je pas reconnu? Taî 
toujours pensé à vous; je vous ai embrassé tous 
les jours dans mon cœur, et J*ai toujours prié pour 
vous; car M. le curé m'a appris à prier, et moi je 
Tai appris a Paul. 

MOUTIER. 

Etmoi aussi, mon garçon,j*ai appris à prier comnie 
je n'avais jamais fait auparavant; ce qui prouve 
qu'on apprend à tout à^çe et partout ; c'est un bon 
Père Parabère, un jésuite, qui m'a montré com- 
ment on vit en bon chrétien. Un fameux jésuite, ce 
Père Piirabèrt*! Courageux comme un zouave, hou 
et tendre comme une sœur de charité, pieux comme 
un saint, infatigable comme un Hercule. 

JACQUES. 

OÙ est-il ce bon père ? Je voudrais bien le voir 
ou lui écrire. 



^k 



èk 



i; Ai: BERGE DE L'ANTiE-GAR DH \' 



MouTiER, ému, 

Parle-luî, mon aiBÎ; îl t'entendra ; car il est près 
du bon Dieu. 

<r Qu'est-ce que vous avez là? dit Paul qui était 
près de Moutier et qui jouait avec sa croix d'hon- 
Deur. 

MOITTIEII. 

C'est une croix que j'ai gagnée à Malakoff. 

ELFY. 

Et vous ne nous le disiez pas? Vous l'avez pot 
tant Lieu gagiiée certainement. 

MOUTIER. 

Mon Dieu, Maufselle, pas plus que mes auti' 
camarades; ils en ont fait tout autant que me 
seulement ils n'ont pas eu la chance connne moîJ 

ELFY. 

Mais, pour que vous ajrez eu la croix, il i'autql 
vous a^vcz l'ait quelque chose de plus que tesaul 

MOUTIKR, 

Plus, non; maif» voilà! C*est que j'ai eu la ehaucn 
diï rapporter au camp un drapeau el un i;ônêf'aK 

ELFY, 

Coiinuent, lui ^'èuéral? 

MOUTÏF.R. 

Oui: un pauvre vieux général russe lilesse qui 
île pouvait pas se tirer des cadavres et des dùbri| 
de Malakofï, J*hÎ pu le sortir de la comme le fd 
venait de sauter, et je Pai rapport»^ dans le drapealT 
([ue j'avais pris; en nous eu allant, comme j ap- 
prochais des nôtres, une diable de balle s'est loj^éo 
dans mon bras; ce n'était rien i je pouvais encore 
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marcher, lnrs(|iruue autre balle me traverse le 
corps; pour le roup je suis tombé, me recomman- 
daut, moî et moû blessé, à la sainte Vierge et au 
bon Dieu; ou nous a retrouvés; je ne sais ce qu'a 
ilit ee général quand il a pu parler, mais toujours 
estnl que j*ai eu la eroix et que j'ai été porté à 
Tordre du jour. C'est le plus beau de mon aiîaire; 
j'avoue qu<* j*ai eu un instant de gloriole, mais ça 
n*a pas duré, Dieu merci. 

MADAME BLroOT. 

Vous êtes modeste, monsieur Moutier; un autre 
ferait sonner bien haut cg que vous chercliez à 
amoindrir, 

PALL. 

Maman, j*ai faim; je voudrais dîner. 
MOUTIER^ se levanL 

C*est moi qui vous ai mis en retard, qui ai mis le 
désordre dans votre service. Mam' selle Elfy, me 
voici prêt à vous servir; j*attends les ordres. 

ELFY. 

Je n'ai pas d'ordre à vous donner, monsieur 
Moutier ; laissez-vous servir par nous ; c'est tout ce 
que je vous demande, Jacques, mets vite le couvert 
de ton ami. » 

Jacques ne se le fît pas dire deux fois ; en trois 
minutes le couvert fut mis. Pendant ce temps, Mou- 
tier coupa du pain, tira du cidre à la cave, versa 
la soupe dans la soupière et le ragoût de viande 
dans un plat. On se mit a table. Jacques demanda 
à se mettre a côté de M. Moutier, Paul prit sa place 
accoutumée près de son frère. 
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« Gomme te voilà grandi, mon ami ! dit Moutier 
en passant amicalement la main sur la tête de 
Jacques. Et Paul ! le voilà grand comme tu Tétais 
la première fois que je t'ai vu. 

ELFY. . 

Et il est' aussi sage que Jacques, ce qui n'est pas 
peu dire. Il lit déjà couramment, et il commence à 
écrire. 

MOUTIER. 

Et toi, Jacques? Où en es-tu de tes études? 

JACQUES. 

Oh! moi, je suis plus vieux que Paul, je dois 
savoir plus que lui. Je vous ferai voir mes cahiers. 

MOUTIER. 

Ho! ho, mes cahiers! Tu es donc bien savant? 

JACQUES. 

Je fais de mon mieux ; le maître d'écolo dit que 
je fais bien ; je tâche, toujours. 

MOUTIER . 

Bon garçon, va! Tu es modeste, je vois ça. 

PAUL. 

Monsieur Moutier, est-ce que vous êtes toujours 
soldat? 

MOUTIER. 

Je suis sergent, mon garçon. 

ELFY. 

Et vous ne nous le disiez pas! Quand avez-vous 
été nommé sergent? 

MOUTIER. 

Après Inkerman ! j'ai toujours eu de la chance ! 
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Après TAlnia, caporal, puis sergent, puis la mé- 
daille, puis la croix. 

JACQUES. 

Racontez-nous ce que vous avez fait pour avoir 
tout cela, mon bon monsieur Montier, 

Mon Dîeu, j'ai fait comme les autres; seulement 
à TAIma, j'ai eu le bonheur de sauver mon colonel 
blessé ; je suis tombé sur un groupe de Uusses qui 
remportaient; j'ai sabré, piqué, je me suis tant 
démené, que j'en ai tué, blessé; les autres sont 
partis tout courant et criant : Tchiorte! tchiorte! 
Ce qui veut dire : le dialjle! le diable! 

MADAME BiaïKJT. 

El luiis, |H>in" \i' reste? 

MoirriEtt. 

Eh bien» aiirés Inkernian ils m'ont nommé ser- 
gent, parce qu'ils ont dit que j'avais fait le travail 
de dix et que j'ai dégagé un canon que les Russes 
encloualent, un canon anglais! Beau mérite! il ne 
valait pas la douzaine de pauvres diables que j'ai 
tués pour le ravoir. Mais enfin, c'est comme <:a; je 
suis devenu sergent tout de même. 

ELFV. 

Et la médaille? 

MOUTIER. 

Vous n'oubliez rien, mam*selle Elfv ! La médaille, 
c*est a Traktir, pour avoir culbuté quelques Russes 
dans le ruisseau au-dessous. Nos bormnes aviueni 
perdu leur sous-lieutenant; c'est mo! qui avais pri« 
le commandement juste au bon moment. Encore 
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et toujours la rhanre! Mais... qu*avez-vous donc» 
ma m' selle Elfy? Vous avez les yeux pleins do 
(armes. Est-ce que je vous aurais chagrinée sans le 
vouloir? 



ELFY. 



Non, mon cher monsieur Moutier; c*est votre 
modestie qui me touche. Si courageux et si mo- 
deste! Ne faites pas attention, ça passera; c'est le 
premier moment. » 

La conversation ralentit un peu le dîner, qui 
avançait pourtant; les enfants écoutaient avidement 
les récits de Moutier, Quand on fut au café, Jacques 
lui demanda ce qu'était devenu le général prison- 
nier, 

MOUTIER, 

Nous sommes venus ensemble, tous deux bien 
malades. Il avait comme moi le corps traversé d'une 
balle et d'autres blessures encore; c'est un brave 
homme qui n'a jamais voulu me quitter. Nous avons 
été à l'hôpital de Marseille; il a voulu qu'on me mît 
auprès de lui dans une chambre paiiiculiére, et, 
pour achever de nous guérir, on nous a ordonné 
les eaux de Bagnols. Nous sommes arrivés a Paris, 
où le général devait séjourner; il voulait m'em- 
mener aux eaux pour m'épargner le voyage à pied 
par étapes, mais je lui avais raconté mon histoire, 
et je lui ai dit que je voulais absolument revoir 
mes enfants... et aussi... mes bonnes amies — 
Que diantre ! je peux bien vous appeler mes bonnes 
amies, puisque vous soignez ces entants et que je 
n'ai personne au monde que vous qui m'aimiez, et 
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quf! jt^ nVi eu de bonheur que chez vous, auprès 
de vous, et que, si ce n'étaient les convenances et 
la nécessité de me faire un avenir, je ne bougerais 
plus d'ici, et que je me ferais votre serviteur, votre 
défenseur, tout 
ce que vous vou- 
driez. 

MADAME JlLIDi>T, 

sowiant. 
oh ! moi d'a- 
bord, je ne vous 
défends pas de 
nous traiter avec 

amitié, parce que «s^^^^^— a-w«. - 

nous vous aimons w^I^^^^^Ê^Êl ^^- 
bien et que nous 
sommes bien heu- 
reuses de vous 
revoir! N'est-ce 
pas, Elfy? 

ELFV. 

C'est la vérité, 
mon cher mou- 
sieur Moutier; 
nous avons bien 
souvent parlé de vous et désîré votre retour. 

MOUTIER. 

Merci, mes bonnes amies, merci. Mais il y 
a quelqu'un que j'oublie, dans ma joie de me 
retrouver ici. Que devient le pauvre Torchon- 
net? 



< C'est à Traktir. p (Page B^.] 
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Toujours bien malheureux, bien misérable! 
Depuis trots jours je ne Tai pas ru ; peut-être est- 
ce parce qu'il a plus à faire. Il est venu ces jours-ci 
un monsieur à l'auberge de Torchonuet, uu beau 
monsieur dans une belle voiture; Il est reparti hier 
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avec sa belle voiture. Ce qui est drôle^ c'est que ce 
monsieur n'est pas sorti une fois de Tau berge ; pro- 
bablement que Torchonnet a été occupé avec lui 
au dedans. 

MOUTIER. 

Nous irons faire une reconnaissance de ce côté; 
mais il faudra la taire habilement t a la tombée 
du jour, pour* que rennemi ne nous surprenne 
ps. 
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JACQUES. 

L'aubergiste n'est pas revenu encore; il ne reste 
que sa femme. 

PAUL. 

Et le bon Capitaine, qu'est-il devenu? 

MOUTIER . 

Capitaine est mort en brave, au siège de Sébas- 
topol, la tête emportée par un boulet, en montant 
une garde avec moi par vingt degrés de froid. 

JACQUES. 

Pauvre Capitaine! J'espérais bien le revoir. » 



■4? 



vu 

UN AMI SAUVÉ 



L'après-midi se passa en conversations et prome- 
nades; mais on évita d'aller du côté de l'auberge 
Bournier. Ce ne fut qu'après le souper, quand il 
commença à faire nuit, <jue Moutier, accompagné 
de Jacques, se dirigea ùe ce côté pour tâcher 
d'avoir des nouvelles du pauvre Torchonnet. Ils 
firent un grand détour pour arriver par les der- 
rières de l'auberge; Moutier marchait, guidé par 
Jacques, dans les sentiers et les ruelles les plus 
désertes. Ils arrivèrent ainsi jusqu'aux bâtiments 
qui servaient de communs. Tout était sombre et 
silencieux; xcs portes étaient fermées. Pas moyen 
de pénétrer dans l'intérieur. Un hangar ouvert leur 
permit d'approcher; ils y étaient depuis quelques 
instants, cherchant un moyen d'arriver jusqu'à 
Torchonnot, lorsqu'une porte de derrière s'ouvrit. 
Un. homme en sortit sans bruit; Moutier reconnut 
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Paubergiste, faiblement eeïairé par la lanterne 
sourde qu'il tenait à la main. Il se dirigea vers le 
charbonnier, séparé du hangar pai* une cloison en 
planches ; il en ouvrit la porte avec précaution et 
entra. 

<f Voilà ton souper que je t'apporte, dit-il d'une 
voix rude, msis basse. L'étranger est parti; demain 
tu i^eprendras ton ouvrage, et si tu as le malheur 
de raconter un mot de ce que tu as vu et entendu, 
de dire à n'im[jorte qui comme quoi tu as été en- 
fermé ici pendant que Fétranger était à l'auberge , 
jeté brisenu les os et je te brûlerai à petit feu... 
Eîi tends- tu ce que je te dis, animal? 

— Oui, Monsieur )>, répondit la voix tremblante 
de Torchon net. 

I/iHd)ergiste sortît, referma la porte et rentra' 
dans la maison. 

Quand Mou lier fut bien assuré qu'on ne pouvait] 
pas Ton tendre, il s'approcha de la cloison et dit ïi 
Jacques d'a[>peler Torchonnet à voix basse. 

iH Torchonnet, mon pauvre Torchonnet, dit 
Jacques, pourquoi es-tu enfermé dans ce trou 
noir? N 

T0U€F10\.\KT. 

C'est vous, mon bon Jacques? Comment avez- 
vous su que ce méchant homme m'avait eufermé?i 
Je ne sais pas pourquoi il m'a mis ici. 

J.\CQUES. 

Depuis quand y es-tu? 

TOKCUOXNET, 

hi^imis le jour où est arrivé urj beau uionsieur. 
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dans une belle voiture, avec une cassette pleine de 
loses d'or. Il a eu pitié de raoi; il a dît à mon 
laître que j'avais Fair malade et mallieureux. Il 
11 a proposé de donner de l'argent pour me placer 
iîUeurs ; mon maître a refusé. Alors ce bon mon- 
sieur m'a donné unp pièce dor en me disant délier 
lui acheter pour un franc de tabac et de garder le 
reste pour moi. Mon maître m'a suivi, m'a arraché 
la pièce d'or avant que j'eusse seulement eu le 
temps de sortir dans la rue. J'ai voulu crier; il ma 
saisi par le cou, m'a entraîné dans ce chai'bonnier 
et m'a jeté dedans en me disant que, si j'appelais, 
il me tuerait. Il m'apporte tous les soirs un mor- 
ceau de pain et une cruche d'eau. 

MOCTÏER. 

Pau VI r j^iirçon! « 

La voix de Moutier fit tressaillir Torcbonnet. 

TORCHON \KT. 

Mon Dieu! mon Dieu! il y a quelqu'un avec 
vous. Jacques? Mon maître le saura; il dira que j'ai 
parlé, pt il me tuera. 

MOUTŒfl. 

Sois tranquille, pauvre enfauL! C'est moi qui t'ai 
aidéi il y a trois ans» à porter ton sac de chiu^bon ; 
je suis ramî, le père de Jacques, et je ne te trahi- 
rai pas. Quand le monsieur est-il parti? 

TOnCHONNET. 

Le maître dît qu'il est parti, mais je ne crois pas; 
car j'ai entendu ce soir la voix du monsieur, qui 
parlait très haut, puis mon maître qui jurait, et puiâ 
beaucoup de bruit comme si on se battait, et puis 
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le frère et la femme de mou maître qui parlaient 
très fort, puis rien ensuite, et il est venu m'ap- 
porter mon pain. * 

Moutier frémissait d*indignation. *< Auraient*ils 
commis un crime? se demanda-t-il, ou bien se pré* 
parent-ils à en commettre un? Comment faire pour 
['empêcher» s'il n'est déjà trop lard? Tout est 

Terme Impossible d^entrer sans faire <le bruit 

Ce n*èsf, pas que je les eraigne! Avec mon poignard 
algérien et mes pistolets de poctie, j'en viendrais fa- 
cilement a bout ; mais, si le pauvre étranger vit en- 
core, ils le tueront avant ipie je puisse briser une 
porte et entrer dans cette caverne de brigands. Que 
le bon Dieu m'inspire et me vienne en aide! Chaque 
minute de retard peut causer la mort de Tétranger. » 
Moutier se recueillit un instant et dit à Jacques • 
(t Rentre à la maison, mon entant; tu me gêne- 
nt iis dans ce que j*ai à faire. 

JACQUES. 

Je ne vous quitterai pas, mon bon ami. Je crois 
cfue vous voulez voir s*il y a quelque chose à 
craindre pour Tétranger, et je veux rester près de 
vous pour vous venir en aide. 

MOin'IER. 

Au lieu de m'aider, tu me g^^merais, mon garçon. 
Va-t'en» je le veux.... Entends-tu? je te l'ordonne.» 

Ces derniers mots fuirent dits à voix basse comme 
le reste, mais d'un ton qui ne permettait pas de 
réplique; Jacques lui baisa la main et partit. A 
peine était-il assez éloigné pour qu'on n'entendît 
plus ses pas, au moment où Moutier allait quitter 
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le hangar sombre qui rabritait, la porte de Tau- 
berge 8*ouvi'it encore une fois; l'aubergiste Bour- 
nier ï^ortii à pas fie loup, écouta et, se retournant, 
dit à voix basse : 

<t Personne! pas di* bruit! Dépèchons-nous ; la 
lune va se lever, 
et Eotre affaire 
.serait man- 
ijuée. I» 

Il rentra, lais- 
sant la porte ou- 
verte ; Moutier 
%y glissa après 
lui, le suivit et 
ft*arfêta eu face 
d'une chambre 
dans laquelle 
entj'a Tauber- 
giste. Tne faible 
lumière éclai- 
rait cette pièce , 
un homme était 
étendu par ter- 
re, garrotté et 
bâillonné. Le 
frère et la femme 
de Bournier le 
soulevèrent par les épaules, Taubergiste prit Jeis 
jambes, et tous trois s'apprêtaient à se mettre en 
marche, quand Moutier bondit sur eux, et cassa la 
cuisse de Taubergiste d'un coup de pistolet, brisa 
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le crâne du frore avec la poignée de ce pistolet, et 
renversa la femme d'un coup de poing sur la tête. 
Tous trois tombèrent; raubergiste seul poussa ua 
cri en tombanL Monllej- le roula dans un coin, sans 
avoir égard a ses hurlements, coupa avec son poi- 
gnard les cordes qui attachaient le malheureux 
étranger, arracha le mouchoir qui F étouffait, gaJTOtta 
raubergiste, courut dans la salle d*entrée, ouvrit 
hi porte qui donnait sur la rue et tira un coup de 
pistolet en Tair en criant : 

« Au voleur! à l'assassin! * 

Une douzaine de portes s*oovrirent, des têtes 
épouvantées apparurent, 

« Par ici, à Tauberge! criaMoutîer. Arrivez vite; 
il n'y a plus de danger. » 

Cette assurance donna du courage aux plus 
hardis. Quelques hommes armés de couteaux et de 
bAtons se dirigèrent, non sans trembler, vers Tau- 
berge; ils entrèrent avec hésitation dans la salle et 
se groupèrent près de la porte, n*osant avancer, 
dans rincertitude des dangers qu'ils pouvaient cou- 
rir encore et dans l'ij^norance des événements qnî 
se passaient. 

Pendant qu'ils hésitaient et se consultaient, 
TAÎy entra précipitamment; elle avait entendu le 
coup de pistolet, Tappel dtî Montier» et accourait 
en appelant les gens du village poui' le secourir, 
ainsi que Jacques qu'elle croyait encore avec Mou- 
. tier. 

ELFY. 

Que se passe-t-il ici? Pourquoi restez-vous dans 



L AijfiEROE DE J/ANI 

la salle? Où est M. Moalier? Pourquoi n'entrez- 
vous pas dan*? les appartements? 
ln bravk. 
r/est tjur \u\tv.'Vous, inarlemoîselle Elfvi ou ne 
sait pas ce qui peut arriver; oe n'est pas prudent 
de se trop avancer sans savoir à qui on a affaire. 
Ce Bournier est un mauvais gueux ! Ou n'aime pas à 
ne taire des (|uerelles avec des ^ens comme ra. 

KLFV. 

Ki vous laissez peut-être ê^or{^er qoelqu un, de 
peur d'attraper un coup ou de vous faire uu ennemi ? 
Moi, fenmie, j'aurai plus de courage que vous. » 

Elfy, arrachant un couteau des niaius d*un tles 
Irembleurs indécis, se précipita dans les chambres 
qui se trouvaient près de la salle en appelant : 

« Monsieur Moutier, où étes-vous? Où est 
Jacques? Que vous est-il arrivé? On vi<Mif J» ventre 
aide! » 

Elle ne tarda pas à entrer dans la pièce où 
étaient étendus Taubergiste garrotté, le frère ne 
donnant aucun signe de vie, la femme évanouie, 
Moutier jetait de Teau sur le visage saignant de 
rétrangei\ qui était resté parterre; il ignorait s'il 
iiy avait aucune blessure grave et si le sang dont 
il avait le visage inondé provenait d'une blessure ou 
d'un fort saignement de nez. A la voi\ dTJfy, il se 
releva, et* allant à elle : 

V Ma bonne, ma chère Elfy, je suis désolé de 
vous voir ici; n'y i*estez pas, je vous en prie. 
En voyez -moi du monde. Pourquoi étes-vouià 
venue? 
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Tavais entendu le toup de pistolet et votre voix; 
je craignaU qu'il ne vous fût ai'rivé malheur, et je 
suis accourue* Ils sont là dans la salle une dou- 
zaine d'boinnies. mais ils n'osent pas entrer; alors 
je suis venue* 

— Sans avoir égal d an danger! Je n'oublierai 
pas cela^ BIfy ! dit Moutier lui serrant affectueuse- 
ment les mains. Non jamais L*. Mais, puisque vous 
voilà, appelez-moi du monde ; il faut soigner ces 
gueux-là, aller chercher les gendarmes et tirer d'ici 
ce pauvre monsieur qu'ils ont voulu tuer pour le 
voler sans doute. J'avais renvoyé Jacques près de 
vous avant d'entrer* i> 

Elfy, sans faire de questions, retourna à la salie, 
dit brièvement aux hommes ce que Moutier leur 
demandait, et retourna en toute hâte à ÏAnge- 
Gardien pour rassurer sa sœur, qui était restée 
avec Paul. Elfy rencontra à la porte de rauberge de 
Bournier le petit Jacques qui accourait aussi tout 
effi'ayé; il avait entendu le coup de pistolet, et îl 
se dépêchait d'arriver au secours de son ami. 11 
avait été retardé par le chemin plus long qu*il 
avait dû prendre pom' revenir au village. FJfy luj 
expliqua en peu de mots ce qui venait d'arriver, 
et le ramena avec elle, pensant qu'il générait 
Moutier plus qu'il ne lui servirait. 

Les hommes qu'Elfy avait trouvés tremblants 
dans la salle de Tauberge déployèrent un courage 
héroïque aussitôt qu'ils r jrent appris par Elfy où 
en étaient les choses et le genre de secours que 
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leur tJeniîiiKiait Moiitier. Ils se laucvreut Druyani- 
mont dans la chambre où gisaient les blessés, et 
s empressèrent d'offrir au vainqueur raide de Irurs 
bras pour terrasser ses eniieiiiiâ. 

MOCTiCR- 

Quant à eela, Messieurs, je ne vous ai pas laissé 
d*ouvrage, les voîla tous par terre; mais il faut que 
vous m'aidiez à lus loger, aux frais de TEtat, dans 
la prison de la ville la plus proche. Je ne suis iei 
qu'en passant; je n\ connais personne. Et puis 
vous voudrez bien, quelques-uns de vous, m'aider à 
transporter le pauvre étranger qu'ils ont voulu 
égorger et qui n'a pas encore repris connaissance ; 
pour celui-là, c'est un médecin qu'il faut et de 
bons soins* » 

I^es vaillants habitants se mirent à la disposition 
de Moulier, dont Thubit militaire, la croix et les 
galons de sergent les disposaient au respect. Il eu 
dépêcha deux à la ville pour requérir les gendarmes ; 
il donna à quatre autres la garde des malfaiteurs, 
avec injonction de garrotter la femme et son i'rére. 
11 en envoya un demander à Mme Blidot si elle 
pouvait recevoir Tétranger, et il garda les autres 
pour l'aider a faire revenir le blessé et pour allei 
délivrer Torchonnet, dont il indiqua la prison. 
Mme Blidot ne fit pas attendre la réponse. 

« Tout ce que vous voudi*ez et quand vous vou- 
drez, vous fait dire Mme Blîdot, monsieur le ser- 
gent. Tout sera prêt pour recevoir votre mon- 
sieur, n 

Moutier posa un matelas par terre, étendit dessus 
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rétraiiger; aidé de trois hommes vigoureux, il rem- 
porta ainsi et^ k* déposa chez Mme Blidol, dans la 
chambre et sur le lit qu'elle leur indiqua. Elle aida 
Moutier a lui enlever ses vètemeDts, à laver le 
sang lîgé sur sou visage et qui le rendait mécon- 
naissable. Quand il fui bien nettoyé, Moutier le 
rei^^ardii ; Il |inussa une exelaïuation de surprise. 

« Quelle chance, mabonue madame iilidot?Savez- 
vous qui je viens de sauver du couteau de cos co- 
quins? Mon pauvre général prisonnier ! C*est lui ! 
Gomment diantre a-t-il été se fourrer par là? Le 
voilà qui ouvre les yeux; il va revenir tout à fait. » 

En effet, le général reprenait connaissance, re- 
gardait autour de lui, cherchait à se reconnaître : 
il examinait Mme Blidot. Il ne voyait pas eucore 
Moutier, qui s'était effacé derrière le rideau du 
lit; mais quand le général demanda : « Où suis-je? 
QuX'sl-il arrivé? » Moutier se montra et, lui pre- 
nant la main : 

<c Vous êtes ici chez mes bomies amies, mon gé- 
néral. Le brigand chez lequel vous étiez descendu 
a la cuisse cassée, sou frère a le crâne défoncé, et 
la femme a reçu un coup d'assanunoir dont il lui 
ivstera quelque chose si elle en revient. 

Comment! encore vous, uuui brave Moutier? 
C'est pour vous que je suis venu me tburrer dans 
ce guêpier, et c'est vous qui m'en tirez, qui êtes 
encore une fois mon brave sauveur? 

MOUTIER, 

Trop heureux, mon général, de vous avoir rendu 
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ce petit service. Mais comment est-ce pour moi 
que TOUS avez pris vos quartiers chez ces co- 
quins? 3> 

Avant de répondre, le général demanda un verre 
de vin; il Favala, se sentit remonté et dit à Mou- 
tier : 

« Vous m'aviez dit que vous vouliez passer par 
ici pour voir vos bonnes amies et les enfanta ; j'ai 
voulu vous épargner la route par étapes d'ici 
jusqu'aux eaux, de Bagnols, et je suis venu vous 
attendre chez ce scélérat qui a si bien manqué 
m*égorger. 

MOUTrea. 

Comment ont-ils lait pour s'emparer de vous? 
Et pourquoi voulaient-ils vous tuer? 

LE GÉNÉRAL, 

Nous avons eu une querelle au sujet d'un pau>Te 
petit diable qui avait Fair si malheureux, si midade, 
si terrifié, que j'en ai eu compassion. Je lui ai 
donné une commission et vingt francs pour i»n 
payer un, le surplus pour lui. Le fripou d'auber- 
giste a volé les vingt francs, car je n'ai plus revu 
l'enfaut. Je lui en ai reparlé le lendemain. J'ai su 
que IVnfant était le fils d'une mendiante quî Ta 
laissé à Taubergiste pour Taider dans son ouvrage; 
j*ai vu que l'enfant devail être traité fort durement. 
J'ai demandé à payer son apprentissage quelque 
part; le coquin a refusé. J'ai dit que j'irai le de- 
mander au maire de Tendroit; il est entré en colère 
et m'a parlé grossièrement. J'avais eu la sottise de 
lui laisser voir ma bourse pleine d'or, des billets 
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de banque et des bijoux dans ma cassette, et je lui 
dis qu*i! avait perdu par sa grossièreté une bonne 
occasion d'avoir quelques milliers de francs. 11 s'est 
radouci, m*a dit qu'il acceptait le marché; j'ai 
refusé à mon tour, et j'ai tout remis dans ma cas- 
sette. L'homme m*a lancé un regard de démon et 
s'en est allé. Une licuni après, la femme m'a fait 
passer dans une petite salle éloignée et m'a ap- 
porté mou déjeuner; le mari est rentré comme je 
linlssais- Je n\ ai pus fait attention. J'ai entendu 
qu'en sortant, ils fermaient la porte a double tour. 
J'ai sauté sur la porte, j'ai secoué, j'ai p*:)ussé, 
j'ai appelé; personne et pas moyen d'ouvrir. J'ai 
été a la fenêtre, j'ai ouvert; pas moyen de sauter 
dehors : des barreaux de fer énormes et serrés k 
n'y pas passer un écureuil. J'ai crié comme un 
80urd, mais aussitôt les volets se sont fermés; j'ai 
entendu barricader au dehors. Pour le coup, la 
peur m'a pris; j'étais là comme dans une souri- 
cière. Pas d'armes! je n'en avais pas sur moi, et ils 
avaient enlevé le couvert et les couteaux. Je criais; 
c'est comme si j'étais resté muet* Personne ne 
m'entendait. Que faire? Attendre? C'est ce que j'ai 
fait. Il faudra bien qu'ils m'apportent à manger, 
pensais-je; en me mettant près de la porte, je m'é- 
lancerai dehors dès qu'elle sera entr'ouverte. J'at- 
tendis lonj&^teraps, et, quand on vint, ce ne fut pas 
la porte qui s'entr'ouvrit, mais le volet; on me 
passa des tranches de pain. 

«r 11 y a de l'eau dans la carafe », dit la voix de 
l'aubergiste, et le volet se referma. 
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« Je restai ainsi deux jours, fatigué a mouiir, 
n'ay^^^ qu'une chaise pour me reposer, du pain 
et de Feaii pour me nourrir, horriblement inquiet 
de ce qui allait m'arriver ; je bouillonnais quand je 
pensais que vous 
rétîe^ peut-être 

^'icî, à cinq cents 
pas de moi et ne 
pouvant rae port- 
ier secours. En- 

(ffin, le troisièuie 
jour, j*çn tendis 
un mouvement 
inaccoutumé du 
côté de la porte ; 
Je repris mon 
poste, prê^t a me 

bjeter sur le pre- 
*niier qui paraî- 
trait. En effet, 
j'entends appro- 
cher, la clef 
tourne dans la 
serrure, la porte 
s'ouvre lente- 
ment; Tobscu- 
rité de ma pri- 
son ne leur permettait pas de me voir. J*attends 
que Touverture de la porte soit assez large pour 
me laisser passer, et je me lance sur celui qui 
entre; je reçois un coup de poing dans le nez. 
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Le sang jaillit et me gène la vue, ce qui ne mVm- 
péche pas de chercher à me faire jour; mais ils 
étaient plusieurs, à ce qu*îl paraît, car je sentais 
les coups tomber comme grêle sur ma tête, sur 
mon dos et surtout sur mon visage. Le sang 
m*aveuglait; jene voyais plus où j'étais. J'appelle, 
je crie au secours; les coquins jurent comme des 
templiers et pai-viennent enfin à nie jeter par lenx\ 
L'un d'eux saute sur ma poitrine, pendant que 
d*autres me garrottent les pieds, les mains, et 
m'enfoncent dans la bouche un mouchoir qui 
m'étoutTait. J'ai bientôt perdu connaissance, et je 
ne sais pas comment j'ai été délivré ni comment 
vous avez pu deviner le danger où je me trouvais. 

MOUTIEir. 

Je vous raconterai cela, mon génèraU rpiand 
vous serez reposé; vous avez l'air fatigué. Il vous 
faut un médecin, et je vais Taller chercher. 

LE GÉNÉRAI., 

Je ne veux rien que du repos, mon ami. Pas de 
médecin, pour l'amour de Dieu ! Laissez-moi dormir. 
La pensée que je me trouve ici, chez vos bonnes 
amies et près de vous, me donne une satisfaction 
et un calme dont je veux profiter pour me reposer, 
A demain, mon brave Moutier, à demain. » 

Le général avala un second verre de vin, tourna 
; tête sur l'oreiller et s'endormit. 
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VIII 

TORCHONNET PLACÉ 



Mme Blidot et Moutier restèrent quelques in- 
stants près du général; mais, le voyant si calme, 
Mme Blidot dit : 

« Je vais rester près de lui un peu de temps 
pour voir si le sommeil n'est pas agité, cher 
monsieur Moutier, tout en nettoyant et en rangeant 
la chambre. Et vous, allez voir ce que deviennent 
là-bas ces brigands de Bournier. 

MOUTIER. 

Vous avez raison, ma bonne madame Blidot. 
Où est mon pauvre Jacques? 

MADAME BLIDOT. 

Avec Elfy, sans doute; vous les trouverez dans 
la salle. » 

Moutier sortit, ferma la porte et entra dans la 
salle. Elfy y était avec les enfants. Jacques se 
précipita au-devant de Moutier. 

8 
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Cl Comme j'ai eu peur pour vous, mon cher bon 
ami! Quand j'ai entendu h* coup de pistolet, j'ai 
cru qu'on vous avait tué. » 

Moutier se baissa vers Jacques, l'embrassa à 
plusieurs reprises, puis, s*approchanl d*Elfy, il 
lui prit les mains et les sen*a en souriaot. Elfj le 
regardait avec une joyeuse satisfaction. 

ELF\. 

Et moi donc! quelle peur j'ai eue aussi, moil 

MOUTlEft, 

Une peur qui vous a donné le courage de tout 
braver. Vous, vous n'avez pas hésité un institut! 
Votre air intrépide, lorsque vous êtes entrée, ni*a 
inspiré un véritable seutiment d^admiration, et de 
reconnaissance aussi, soyez-en certaine. 

EiFY. 

Je suis bien heureuse que vous soyez content de 
moi^ cher monsieur Moutier. J'avais bien peut 
d'avoir fait une sottise, n 

Moutier sourit. 

ff II faut que j'aille voir là-bas ce qui se passe, 
dit-il; je tâcherai d'abréger le plus possible, et je 
verrai ce que devient le pauvre Torchonnet. 

JACiîDES. 

Voulez-vous que j^aille avec vous, mon bon ami? 
Celte tois il n'y aura pas de danger. 

MOUTIKII. 

Je veux bien, mou gar<;oa; mais que ferons-nous 
de Torchonnet? Si nous le menions chez le curé? 

KLFY. 

Pourquoi ne ramèneriez»vous pas ici? 
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MUCTIKII. 

Parce* que votre maison n'est pas une maison de 
refuse, ma bonne Elfy; d'ailleurs savons-nous ee 
qu^eftt ce malheureux garçou, et si sa société ne 
serait pas dangereuse pour les nôtres? Si ie curé 
veut bien le garder, c'est tout ce qui pourrait lui 
arriver de plus Leureux, et ce serait un moyen de 
le rendre bon gareon, s'il ne Test pas encore, et 
plus tard un brave homme, un bon chrétien. 

ELFY. 

Vous avez raison, toujours raison* Au revoir 
donc, et ne soyez pas trop longtemps absent. 

MOUTIER. 

Le moins que je pourrai. Viens, Jacquot ; a 
bientôt, Elfy. » 

Moutier sortit, tenant iacques par la main. En 
entrant dans Tauberge Bournier, ils entendirent 
un concert de gémissements, d*imprécations et de 
jurements ; les blessés avaient repris connaissance ; 
les braves du village les avaient déjà garrottés et 
les gardaient en se promenant devant eux en long 
et en large; ils répondaient par des jurons et des 
coups de pied aux injures que lem* prodiguaient 
les prisonniers* Quand Moutier entra dans la salle, 
il demanda si ïorchonuet avait été délivré; on 
Tavait oublié, et Moutier alla avec Jacques ouvrir 
la porte du charbonnier; mais la clef n'y était pas. 
Jacques voulait aller la chercher dans les poches 
de r aubergiste. 

(f Pas la peine, uMm nu passe de clef ; fu 

vas voir comment. » 
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Moutier iloniiii un coup d épaule à lii poiie : elle 
résista ; il donna uue seconde secousse : un eraqu*'- 
nieni se lit entendre et la porte tomba dans le char- 
bonnier. Torchonnet eut une peur épouvantable; 
il n'osait pas sortir du coin où il s'était j'éfuj^né. 
Jacques le rassura en lui expliquant pourquoi 
Mouti(*r avait brisé la porte et comme quoi le 
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méchant Bournier allait être mis en prison par les 
gendarmes, qu'on attendait. Torchonnet ne pouvait 
(Toire a sa délivrriuce et k Tarrestation de son 
mé<:hant maître. Dans sa joie, il se jeta aux genou\ 
de Moutier et de Jacques et voulut les leur baiser; 
Moutier Ten empêcha. 

'< tVest le bon Dieu qu'il Tant remercier, mon 
garçon; c'est Uû qui fa sauvé. 

TORCHONNET. 

Je croyais que c'était vous, Monsieur -^vi>i- 1?. 
bon Jacques. 



lOE nn L'AîfnK-GA h D 1 E x 



MOtTIEîl. 

Je ne dis pas non, mon ami, maïs c*Hst tout tl« 
même le bon Dieu qu'il faut remercie»'. Tu ne 
comprends pas, je le vois bien, mais un jour tu 
comprendras. Suis-nous, je vais te mener cljex 
M. le curé. 

TonciioNNET, joitjnani les mains. 

Oh non! noii, pas le cure! pas II* rnivî j^rfii'e, 
je vous en supplif! 

MOUTIEH. 

Pourquoi cette peurdeM. ht curé?Qup t*a-l-il fait? 

TORCIIONNET. 

Il ne m'a rien fait, parce que je ne Tai jamais 
approché; mais s'il me tourliait, il me mangerait 
tout \ivant. 

MOUTÏKft. 

En voila uno bonne bi^^tjse î Qui est-ce qui fa 
conté ces sornettes? 

TORCHONNET. 

C'est III' m luaitre, qui m'a bien rlêfendu de 
Rapprocher pour ne pas être dévoré. 

JACQUES. 

Ha! ha! ha! Et moi cpii y vais tous les jours, 
àuis-]e dévoré? 

TORCHONISKT. 

Vous? vous osez?... Cominent que ca se tait 
donc? 

MOUTIER. 

Ça se fait rjue ton niattre est un mauvais ^ueu\, 
un gredin, qui avait peur que le curé ne vînt à ton 
seeoui*s, et qui t^a fait croire que, si tu lui parlais, 
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il te mangerait. Voyons, mon pauvre gargon, pas 
de ces sottises, et suis-moi. >* 

Torchonnet suivit Moutier el Jacques avec répu- 
gnance. Moutier traversa Tau berge, lui fit voir son 
niaitrc garrotte* ainsi que sa femme et le frère, puis 
il sortit et allu au presbytère, 

La porte était fermée parce qu*i! se faisait un 
peu tard. Moutier frappa. Le curé vint ouvrir lui- 
même. II reconnut Moutier. 
LE crnÉ, 

Bien le bonjour, mon bon monsieur Moutier i 
vous voilà de retour? depuis quand? 
>ioutu:r. 

Depuis ce matin, monsieur le curé, et voilà que 
je viens vous proposer une bonne œuvre- 

LE CURÉ. 

Très bien, monsieur Moutier, disposez de moi, 
je vous prie. 

MOUTIER. 

Monsieur le curé, c'est qu'il s'agit de donner 
pour un temps le logement et la nourriture à ce 
pauvre petit que voilà. ^ 

Moutier présenta Torchonnet tremblant. 

LK CLUÈ. 

Sou maitxe lui a donc rendu la liberté? C'est la 
seule bonne œuvre qu'il ait faite à ma connaissance. 
Cet enfant a bien besoin d'être instruit. Il y a 
longtemps quej j'aurais voulu l'avoir, mais il n'y 
avait pas moyen de l'approcher. » 

Le curé voulut prendre la main de Torchonnet, 
qui la retira en poussant un cri. 
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If Eh bien! qu'y a-t-il donc? dit le curé surpris. 

WOCTIFJL 

Il y a, monsieur le curé, que ce aigaud se figure 
ne yous allez le dévorer à belles dents. C'est son 
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• Kh bien, qu*y a-t-il donc ? * dit le curé surpris. 



diable d'aubergiste qui lui a fait cette sotte histoire 
pour Tcin piocher d'avoii' recours à vous. 

— lion pauvre garçon, dit le curé en riant, sois 
pien tranquille, je me nourris raieux que cela; tu 
erais un mauvais morceau k manger. Tous les 
enfants du village tiennent chez moi, et je n'en 
ai mangé aucun, pas même les plus gras; demande 
plutôt à Jacques. 
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JACQUES. 

Cest ce que je lui ai déjà dit, monsieur le curé, 
quand il nous a dit cotie drôk* de chose. Tiens, 
vois-tu, Torchonnet?jp n'«ii pa« peur de M Je curé. » 

Et Jacques, prenîiïit les mains Ju euré, tes baisa 
à plusieurs reprises. TorchoiHiet ne le quittait pas 
des yeux; il avait encore fair effrayé, mais il ne 
cherchait plus à se sauver. 

Il s'agit donc de garder cet enfant un bout de 
temps, monsieur Moul;ier?Mais comment son maître 
va-t-rl prendre la chose? » 

Moutîor lui raconta les événements qui venaient 
de se passer. \jQ curé accepta !a charge de rot 
enfant abandonné, li appela sa servante, lui remit 
Tore lion net en lui recommandant de le faire souper 
et de lui arranger un lit dans un cabinet quel- 
i'onque. 

'X A présent, dit-iK je vais aller faire une visite 
îiu-V blessés pour tâcher de les ramener à de meil- 
leurs sentiments, A demain, mon bon monsieur 
Moutier ; j'irai vous voir à VÀnge-Gardicn, » 

Et le curé sortit avec Moutier et Jacques. I^s 
deux derniers traversèrent la rue pour rentrer chez 
eux. Ils trouvèrent Mme Rlidol et FIfyqui les a f ten- 
daient avec impatience. 

'(Viens vite te coucher, mon Jaequot, dit Mme lîK- 
dot; F*aul dort déjà. 

— Adieu, maman» adieu, ma tante, adieu, mon 
bon ami, dit Jacques en les embrassant tous affec^ 
tu eu se ment. 
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MADAME BLIDOT. 

Quels aimables enfants vous nous avez donnés, 
mon cher monsieur Moutier! Si vous saviez la 
tendresse que j'ai pour eux et combien notre vie 
est changée et embellie par eux ! 

MOUTIER. 

Et pour eux quelle bénédiction d*être chez vous, 
mes bonnes et chères amies ! Quels soins maternels 
ils reçoivent! Comme on est heureux sous votre 
toiti 

MADAME BLIDOT. 

Pourquoi n'y restez-vous pas, puisque vous 
trouvez qu'on y est si bien? 

MOUTIER. 

Un homme de mon âge ne doit pas vivre inutile, 
à fainéanter. Avant tout, pour le moment, il faut 
que j'aille aux eaux de Bagnols, pour bien guérir 
ma blessure, mal fermée encore. 

ELFY. 

Oui, c'est bien pour le moment; et après? 

MOUTIER. 

Après? Je ne sais. Je verrai ce que j'ai à faire. A 
la grâce de Dieu! 

ELFY. 

Vous ne vous engagerez plus, j'espère? 

MOUTIER. 

Peut-être oui, peut-être non; je ne sais encore. 

ELFY. 

Vous ne vous engagerez toujours pas sans m'en 
parler, et nous verrons bien si vous aurez le cœur 
de me causer du chagrin. 




Ce ne s^era pas moi qui vous causerai jamais ilu 
chagrin volontairement, ma chère Elfy. 

EL F Y. 

Bon! alors je sui!=i tranquille, vous ne vous enga- 
gei'ez pas. v 

Les deux sœurs et Moutier prolongèrent un peu 
la soirée- Moutier et Mme Blidot allaient voir de 
lemps à autre si le généra! n'avait besoin de rien. 
Voyant qu'il dormait toujours, ils parlèrent d'aller 
se coucher; Moutier dit qu'il passerait la nuit iiur 
une chaise pour veiller le général. Elfy et Mme Blidot 
se récrièrent et lui déelarèrent qu'elles ne le souflrî- 
raient pas. Pendant que Mme Blidot débattait la 
chose aA^ec Moutier, Elfy disparut et rentra bientôt 
avec un matelas, qu'elle jeta par terre pour courir 
en chercher un autre. 

«c Eltj! Elfy! cria Moutier, que faites-vous? 
Pourquoi vous fatiguer ainsi? Je ne le veux 
pas. n 

EHy revint avec un second matelas, qu'elle jeta 
sur Moutier qui voulait Ten débarrasser, et dis- 
parut de nouveau en courant. 

«f C'est trop fort! dit Moutier. Va-t-elle en ap- 
porter une demi-douzaine? i» 

Et il courut après elle pour Tempècher de déva- 
liser les lits de la maison. 1! la rencontra portant 
un traversin, un oreiller, une couverture et des 
draps. Après un débat assez vif, il parvint à lui 
tout enlever, et descendit accompagné par elle 
jusque dans la salle. 
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« Si ce n'est pas honteux pour un soldat, dit-il, 
de se faire un lit comme pour un prince ! » 

Tout en causant et riant, le lit se faisait. Moutier 
serra les mains de ses amies, en leur disant adieu, 
et chacun alla se coucher. 
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IX 

LE GÉNÉRAL 
ARRANGE LES AFFAIRES DE MOUTIER 



Le général dormit comme un loir jusqu'à une 
heure assez avancée de la matinée, de sorte que 
Moutier, qui s'attendait à passer une mauvaise nuit, 
fut très surpris à son réveil de voir le grand jour. 
Il sauta à bas de son lit, se débarbouilla et s'habilla 
à la hâte; il entendit l'horloge sonner six heures. 
N'entendant pas de bruit chez le général, il y entra 
doucement et le trouva dans la même position 
dans laquelle il l'avait laissé endormi la veille; il 
aurait pu le croire privé de vie, si la respiration 
bruyante et l'attitude calme du malade ne l'eussent 
entièrement rassuré. Il ressortit aussi doucement 
qu'il était entré, rentra dans la salle, roula et 
rangea son lit improvisé, n'oublia pas la prière 
du bon père Parabèro et alluma le feu pour en 
épargner la peine à ses hôtesses. Il donna un coup 
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de balai, nettoya, rangea tout et attendit, A peine 
fut -il installé sur une chaise en face l^escalier 
qu'il entendit des pas légers ; on descendait bien 
doucement; c'était Elfy; elle lui dit un bonjouft 
amical, 

ELFY. 

Je cpaignais que vous ne fussiez encore endormi ; 
vous aviez Tair fatigué hier. 

MOrTIER* 

Mais j*ai dormi comme un prince dans ce lit de 
prince, ma bonne Elty, et je me sens reposé et heu- 
reux, et prêt à vous obéir. 

ELFY. 

Vous dites toujours comme cela, comme si jts 
vous commandais en tyran. 

MOUTIEH. 

C'est que je voudrais toujours vous être utile et 
vous épai'gner tout travail, toute fatigue. 

ELFY. 

Et c'est pour cela que vous avez si proprement 
roulé vos matelas, et tout rangé dans ce coin juste 
en facette la porte d'entrée?... Cest très bien roulé, 
ajouta-t-elle en s'approchant et en rexaminant, 
très bien,... mais il faut tout défaire. 

JlfOUTIER. 

Et pourquoi cela, s'il vous plaît? 

ELFY. 

Parce qu'un Ut, roulé ou pas roulé, ne peut pas 
rester dans la salle où tout le monde entre et où 
nous nous tenons toute la journée, et je vais rem- 
porter. 
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MOCTtKa. 

Vous! Je voudrais bien voir cela; dites-moi où il 
faut le mettre. 

ELFY, 

^ Dans cette chambre ici a côté; ça fait que nous 






Il doana un coyp de babî. 



n'aurons pas à le descendre ee soir, sî vous voulez 
encore coucher près du général. » 

Moutier prit le lit tout roulé et le porta dans la 
chambre indiquée par Elty ; après l'avoir pose dans 
un coin, il regarda tout autour de lui. 

<r La jolie chambre! dit-il. Un papier tout frais! 
des meubles neufs! et quelques livres! Rien n'y 
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manque, ma iVïi* Clmuibre soignée, au peut bien 

IXFY. 

C'est qu'elle vous est destinée. Nous n\ avons 
encore mis personne,-et nous Tappelons : chambî^ 
de noire ami Moutier. C'était un souvenir poui' 
vous et de vous. Jacques va quelquefois balayer, 
essuyer là dedans, et il dit toujours avec un soupir: 
M Quand donc notre bon ami Moutier y sera-t-îl? »» 

Avant que Moutier eût le temps de remercier 
Elfy. Jacques et Paul se précipitèrent dans la salle 
et dans les bras de Moutier. 

w Ah! vous voilà enfin dans votre chambre, dit 
Jacques. Restez-y, mon ami, mon bon ami. Restez : 
nous serions tous si heureux! 
moltiï:r, 

bnpossible, mon enfant! Je ne servirais qu'à 
gêner voti'e maman et votre tante. 

JACQUES. 

Gêner! Ah! par exemple! Elles ont dit je ne sais] 
combien de fois que vous leur seriez bien utile, ; 
et que vous êtes si bon et si obligeant qu*eHes 
seraient enchantées de vous avoir toujours. 

MOUTtKH. 

Très bien, mon ami, je te remercie des bonnes pa- 
roles tpie tu me dis, et quand j'aurai fait un pei 
fortune, je serai aussi bien heureux ici. Mais je m 
suis qu'un pauvre soldat sans le sou et je ne peu3j 
pas rester où je ne puis pas gagner ma vie. j* 

Moutier embrassa encore Jacques, et sortit de I9 
jolie chajnbre pour rentrer dans celle du général.] 



^^ 



^i^HMBlft 




L'AUBERGK DE L'ANGE-GARDIEN 

Elfy s'occupa du déjeuner : elle cassa du sucre, 
passa le café et alla chercher du lait à la ferme. 

Le général était éveillé, et, sauf quelques lé- 
gères douleurs à son nez et à ses yeux pochés, il 
ae sentait très bien et ne demandait qu'à manger. 

*f Trois ' jours 
au pain et à Teau^ 
dit-il, m'ont dia- 
blement mis en 
appétit , et , si 
vous pouviez m Sa- 
voir une tasse de 
café au lait, vous 
me feriez un sen- 
sible plaisir. 

MOUTIER. 

Tout de suite, 

mon général: on 
va vous en appor- 
ter avant dix mi- 
nutes. » 

Moutier rentra 
dans la salle au 
moment où Elfy 
rentrait avec une 
jatte de lait, Elfy 
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^H Parce que je vois que vous ne tenez pas à nous 
^^ et que vous ne vous joquiétez pas de nous voir du 
K chagrin, à Jacques et à moi. 

^H »OUTIGH. 

^^^ J'avoue que le chagrin de Jacques, qui est ici 
heureux comme un roi, ne m'inquiète guère; mais 
le vôtre, Elfy, me va au fond du cœur. Je vous ] 
jure que, si j'avais de quoi vivre sans vous être à 
charge, je serais le plus heureux des hommes, 
parce que je pourrais alors espérer ne jamais vous 
quitter, ma chère, excellente amie; mais vous 
comprenez que je ne pourrais rester avec vous que 
si je vous étais attaché par les liens de la pa- 
rente... ou... du mariage,... et.... » 
Elfy leva les yeux, sourit et dit : 
« Et vous n'osez pas, parce que vous êtes 
pauvre et que je suis riche? Est-ce votre seule 
raison? 

MODTIER. 

La seule, je vous Taftirme. Ah! si j'avais de 
quoi vous faire un sort, je serais tellement heu- 
reux que je n'ose ni ne veux y penser. Sans amis, 
sans aucun attachement dans le monde, m' unir â 
une douce, pieuse, charmante femme comme vous, 
Elfy; vivre auprès d'une bonne et aimable femme 
comme votre sœur; avoir une position occupée 
comme celle que j'aurais ici, ce serait trop de bon- 
heur ! 

RI.I V, 

Et pourquoi le rejeter quand il s'offre à vous?. 



j^ 
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Vous nous appelez vos amîes; vous êtes aussi 
notre ami : pourquoi penser à votre manque de 
fortune quand vous pouvez, en partageant la nMr<% 
nous donner ce même bonheur qui vous manque? 
Et ma sœur qui vous aime tant, et le pauvre Jac- 
ques, nous serions tous si heureux 1 Mon ami, 
croyez-moi, restez» ne nous quittez pas. » 

xMoutler, fort ému, hésitait à répondre, quand le 
général, qui s'était impatienté d'attendre et qui 
était entré depuis quelques instants dans la salle, 
s'approcha de Moutier et d'Elfy sans qu'ils Ta per- 
çussent, et, enlevant Elfy dans ses bras, il la 
poussa dans ceux de Moutier en disant : 

« C/est moi qui vous marie! {^ue diable! ne 
suis-je pas là, moi? Ne puis-je pas doter rnon sau- 
veur, deux fois moa sauveur? Je lui donne vin}(t 
mille francs; il ne fera plus de fa*;ons, jV'spère, 
pour vous accepter. 

MOCTrEH- 

Mon général, je ne puis recevoir une somme 
aussi considérable! Je n'ai aucun droit sur votre 
fortune; 

LE GÉXÉRAL. 

Aucun droit! mais vous y avez autant de droit 
que moi, mon amî. Sans vous, est-ce que j^^n joui- 
rais encore? Vous parlez de somme considérable! 
Est-ce que je ne vaux pas dix mille francs» moi? 
Ne m'avez-vous pas sauvé deux fois? Deux fois dix 
mille, cela ne fait-il pas vingt? Oseriez-vous me 
soutenir que c'est me payer trop cher, que je vaux 
moins de vingt mille francs? Que diable l'on a son 
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amour-propre aussi; on ne peut pas se laisser 
taxer trop bas non plus, » 

Elfy riait, et Moutier souriait de la soir rire 
de la colère du j^fmorai. 

^lOUTIER. 

J'accepte^ mon général, dit-il enfin. Le courage 
me manque pour laisser échapper cette chère Elfy, 
fjae vous me donnez si généreusement, 

- — C'est bien heureux! dit le général en s'es- 
suyant le front. Vous convenez enfin que je vauî 
vingt mille Iranctî! 

MOtTIER. 

Oh ! mon général ! ma reconnaissance,.,, 

XE GÉNÉRAL. 

Ta, ta, ta, il n'y a pas de reconnaissance ! Je 
veux être payé par Tamitié du ménage, et je eom- 
uieuce par embrasser ma nouvelle petite amie. » 

Le général saisit Elfy et lui donna un gros 
baiser sur chaque joue. Elfy lui serra les mains. 

ELFY. 

Merci, général, non pas des vingt mille francs 
que vous donnez si généreusement à..., à..., com- 
ment vous appelez-vous? dit-elle à Hloutier en sa 
retournant vers luL 

— Joseph, répondit-il en souriant 

— A Joseph alors, continua Elfy riant; mais je 
vous remercie de Tavoir décidé a.,.. Ah! mon 
Dieu! et moi qui n*ai rien dit a ma sœur! Je m'en- 
gage sans seulement la prévenir. » 

Elfy partit en courant. Le général restait la 
bouche ouverte, les yeux écarquillés. 
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LE GÉNÉRAL. 

bmment! Qu'est-ce que c'est? Sa sœur ne sait 
rien, et elle- nié nie se marie sans seulement con- 
naître votre nom! 

MouTiEii, fiant. 
Faites pas attention, mon général, tout ça va 
s'arranger. 

LE GÉNÉRAL. 

S'arranger! s'arranger! Je n'y comprends rien, 



« Est-<:e que je ne vaux pas %Tn^t Tnîlle francs? » 

moi. Mais ce que je vois, c L»st <[u elle est charmante. 

MOtTTIEft . 

Et bonne, et sage, et pîeuse, courageuse, douce, 

LE GÉNÉRAL. 

Etc., etc. Nous connaissons ça, mon aon\ Je ne 
suis pas né dliier. J'ai été marié aussi, moi! une 
femme adorable, douce, bonne!... Quel démon, 
sapristi! Si j'avais pu me démarier un an rprrs, 
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j'uurais sauté par*dessus mon clocher dans ma 
joie. 

MOUTiEîi, vivement, 
JV»s|jèro, mon général, que vous n'avez pa 

d'Elly ropinion...? 

LE GÉNÉRAL, TtauL 

Non, parbleu! Un ange, mon ami, un ange! » 

Moutier ne savait trop s'il devait rire ou se 
fâcher; Fair heureux du général et sa face bouHie 
et marbrée lui ôtèrent toute pensée d'irritation, et 
il se borna à dire gaiement : 

« Vous nous reverrez dans dix ans, mon général, 
et vous nous retrouverez aussi heureux que nous 
le sommes aujourd'hui. 

LE GÉNÊuAL, av€C émotiofL 

Que Dieu vous entende, mon brave Moutier ! Le 
tait est que la petite est vraiment charmante et 
qu'elle a une physionomie on ne peut plus agréa- 
ble. Je crois comme vous que vous serez heureux; 
quant à elle, je réponds de son bonheur; oui, j'en 
réponds; car» depuis plusieurs mois que nous 
sommes ensemble,... a 

Le gêné ru I n'aclieva pas et sen-a fortement le 
main de Moutier. Mme Blidot entrait à ce moment 
suivie d'Elfy et des enfants. Moutier courut 
Mme Blîdot et l'embrassa aflfectueusement. 

MOUTIER. 

Pardon, ma chère, mon excellente amie, 
m'étre emparé d'Elfy sans attendre votre con- 
sentement, C*est le général qui a brusqué la 
chose! 
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MADAMK BLIDOT, 

J*espérdis ce dénouement pour le bonheur d'EIfy. 
Dés votre premier séjour j'ai bien vu que vous 
vous conveoiez tous les deux ; votre seconde, votre 
troisième visite et vos lettres ont entretenu mon 
idée ; vous y parliez toujours d'Elfy ; quand vous 
êtes revenu, les choses se sont prononcées, et l'é- 
quipée d'Elfy, lorsqu'elle vous a cru en danger, 
disait clairement laffection qu'elle a pour vous. 
Vous ne pouviez pas vous y tromper. 

VÎOtJTJEh, 

Aussi ne m'y suis-je pas trompé, ma chère 
sœur, et c'est ce qui m'a donné le courage d'ex- 
pliquer comme quoi j'y pensais, mais que j'étais 
arrêté par mon manque de fortune; mon bon gé- 
néral y a largement pourvu. Et me voici bientôt 
votre heureux frère, dit-il en embrassant encore 
Mme Blidot; et votre très heureux mari et ser- 
viteur, ajouta-t-jl en se tournant vers Elfy. 

— Mon bon ami, mon bon ami, s écria Jacques à 
son tour, je suis content, je suis heureux! Vous 
garderez votre belle chambre et vous resterez 
toujours avec nous ! Et ma tante Elfy ne sera plus 
triste! Elle pleurait, ce matin, je Tai bien vue! 

— Chut, chut, petit bavard! dit Elfy en Vem- 
brassant, ne dis pas mes secrets. 

JACQUES. 

Je peux bien les dire à mon bon ami, puisqu'il 
est aussi le vôtre, 

LE GÉNÉRAL. 

Ah çà! déjeunerons-nous enfin? Je meurs de 
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idant 



nnni, moi: Vous oiioliez tous f[ue j aj ete [»endant 
deux jour!» au pain et a i'eau, et que restoinac nm 
tiraille que je n'y tiens pas. Je n'ai pas une Elf'y» 
moi, pour me tenir lieu de déjeuner, et je demande 
mon café. 

MADAME BLIDOT. 

Le voici tout prêt. Mettez-vous à table, général. 

— Pardon, EU'j, c'est moi qui sers à partir d'au- 
jourd*hai, dit Moutier en enlevant le plateau des 
mains dTJtV ; vous m'en avez donné le droit. 

— Faites comme vous voudrez, puisque voua 
êtes le maître, répondit Eify en riaoL 

— Le maître-serviteur, reprît Moutier. 

— Comme moi, général-prisonnier, dit le géné- 
ral avec un soupir. 

MOUTIKE. 

Ce ne sej-a pas lonj>, mon général ; la paix se fait, 
et vous retournerez cliez vous. 

I.K GÉNÉRAL. 

Ma foi, mon ami, j'aimerais autant rester ici pen- 
dant un temps. 

MOUTlEa, 

Vous assisterez à mon mariage, général. 

LE GÉ:VÉRAL. 

Je le crois bien, parbleu! C'est moi qui ferai les 
frais de la noce. Et un fameux repas que je vous 
donnerai ! Tout de chez Chevet. Vous ne connaissez 
pas ça; mais moi, qui suis venu plus d'une fois à 
Paris, je le connais, et je vous le ferai connaître. » 
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Le général commençait a satisfaire son appétit; 
il fit connaissance avec les enfants, qu'il prit fort 
en gré et avec lesquels il sortit après le déjeuner. 
Jacques le mena voir Torchonnet chez le curé. Mais 
ïorchonnet avait subi un changement qui ne lui * 
permettait plus de conserver son nom. La servante 
du curé, très bonne femme, et qui plaignait depuis 
longtemps le pauvre entant, Tavait nettoyé, peigné; 
elle s'était procuré du linge blanc, un pantalon 
propre, une blouse à ceinture, de gros souliers de 
campagne. Le curé Favait baptisé et lui avait donné 
le nom de Pierre. Toute crainte avait disparu : 
Pierre Torchonnet avait Tair enchanté, et ce fut 
avec une grande joie qu'il vit arriver Jacques et le 
général. Ce dernier apprit, en questionnant Tor- 
chonnet, combien Jacques avait été bon pour lui, 
et la part que lui et Moutier avaient prise à sa déli- 
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vratice. Le général écoutait, questionnait» caressait 
Jacques, serrait les mains du curé. 

LE GÉKÉllAL. 

Monsieur le curé, je ne connais pas un homme qui 
eût fait ce que vous faites pour ce garçon, et pas 
un qui eut donné a Jacques Tinstruction et Tédu- 
cation que vous lui avez données. Vous êtes un 
bon, un estimable curé : je me plais à le recon- 
naître. 

LE CL*RÈ. 

J*aî été si bien secondé par Mme Blîdot et son. 
excellente sœur, que je ne pouvais faire autrement! 
que de réussir. 

LK GÊNÉHAL 

A propos de la petite sœur, je la marie, 

Le CUMÉ, 

Vous la mariez? Elfv ! pas possible! 

LE GÉNÉRAL. 

Et pourtant^ c'est comme ça ! C'est moi (|U) dote 
le marié; ce nigaud ne voulait pas, parce qu'elle 
a quelque chose et qu'il n*a rien. J*ai trouvé lu 
chose si Léte, que je me suis fâché, et que je lui] 
ai donné vinj^t mille francs pour en finir. C'est lui j 
maintenant qui est le plus riche des deux. Bonne] 
farce, ça! 

LE r.uRÊ, souriant. 

Mais qui donc Elfy peut-elle épouser? Elle refu- 
sait tous les jeunes gens qui se présentaient; et 
quand nous la grondions, sa sœur et moi, de se 
montrer si difficile, elle répondait toujours : « Je ne 
« Taime pas ». Et si j'insistais : ^ Je le déteste d 
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Puis elle riait et assurait qu'elle ne se marierait 
jamais. 

LE GÉNÉRAL. 

Il ne faut jamais croire ce que disent les Jeunes 
filles! Je vous dis, moi, qu'elle épouse Moutier, 
mon sauveur, le brave des braves, le plus excellent 
des hommes. 

LK CITUÊ. 

Mouticu' ! Ah! le brave garçon! J*en suis bien 
aise; il me plaît et j'approuve le choix d'Elfy. 

LE GÉNÉRAL 

Kt le mien, s'il vous plait. Quand nous étions 
blessés tous deux, moi son prisonnier, et lui mon 
ami, il me parlait sans cesse d*Elfy et de sa sœur, 
et me répétait re que vous lui aviez raconté et ce 
qu'il avait vu par lui-même des qualités d'Elfy, 
Je lui ai tant dit : « Epousez-la donc, mon garçon, 
« épousez-la, puisque vous la trouvez si parfaite », 
qu'il a fini par accueillir Tidée; seulement il voulait 
attendre pour se faire un magot; Entre nous, c'est 
pour arranger son aflaireque Je suis venu au village 
et que je me suis mis dans le guêpier Bournier; 
tas de gueux ! Il m'a suuve% et il a bien fait ; je vous 
demande un peu comment il aurait pu se faire un 
magot sans Dourakine. 

LK cimÉ. 

Qu'est-ce que c'est que Dourakine? 

LE GÉNÉHAL. 

C'est moi-même qui ai l'honneur de vous parler. 
Je m'appelle Dourakine, sot nom, puisqu'en russe 
dourake veut dire sot. » 
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Le curé rît de bon cœur avec Dourakine, qui te 

prônait en gré et qui lui propofia d'aller féliciter les 
sœurs de V Ange-Gardien. 

Le curé accepta, Pendant qu ils causaient, Jac- 
ques et Torchon net n'avaient pas perdu leur temps 
non plus; Torchonnet raconta à Jacques qu'il était 
comme lui sans père ni mère, qu'il avait huit ans 
quand la femme qui était morte au village Tavaît 
donné à ce méchant Bournier ; que cette femme lui 
avait dit avant de mourir qu*elle n^était pas sa mère, 
qu'elle Favait volé tout petit pour se venger des 
gens qui l'avaient chassée sans lui douner la charité, 
et que, lorsqu'elle serait guérie, elle v retournerait^ 
pour le rendre à ses parents, car il la gênait plui 
qu'il ne lui rapportait, mais qu'il n'en serait pas 
plus heureux, parce que ses parents étaient pauvres , 
et avaient bien assez d'enfants sans lui. Et qu*ellej 
avait dit plus tard la mc'^me chose aux Bournier, 
leur avait indique la demeure et le nom de s 
parents. 

Jacques engagea Pierre à raconter cela au bon 
curé, qui pourrait peut-être aller voir les Bournier 
et savoir d'eux les indications que la menditinle 
leur avait données sur les pai'cnts de Torchonnet. 

Jacques et Paul demandèrent au curé la permis 
s ion de rester chez lui avec Torchonnet, ce que \t 
curé leur accorda avec plaisir. 

Le général et le curé rentrèrent à VAtige-Oaran-n» 
Moutier causait avec Elfy ; Mme Blidot achevail 
* 'a maison et disait son mot de te 




en 



ivrage 
temps* 



"AUHt.iiiii!: DE LANGE-GARDIEN 145 
LK GÊN'ÉBAt. 

Les voilà, monsieur le curé ! Quand je vous disais ! ^ 
Le curé alla à Elfv ai lui donna sa bénédiction 
d'une voix émue. 

LE CUIiÉ, 

Soyez heureuse, mon enfant ! Votre choix est 
bon; ce jeune homme est pieux et sage; je Fai jugé 
ainsi la première fois qu'il est venu chez moi pour 
prendre des renseignements sur vous, et surtout 
flans les quelques jours qu'il a passés chez vous 
depuis» 

MOUTIER. 

Monsieur le curé, je vous remercie de votre 
bonne opinion, et comme à Faveair tout doit êtr^ 
eu commun entre Elfy et moi, je vous demande de 
me dormer un bout de la bénédiction qu'elle vient 
de recevoir. j> 

Moutier mit un genou en terre et reçut, la tète 
inclinée, la bénédiction qu'il avait demandée. Avant 
de se relever, il prit la main d*Elfy et dit d'un 
accent pénétré : 

« Je jure devant Dieu et devant vous, monsieur 
le curé, de faire tous mes efforts pour rendre heu- 
reuse et douce la vie de cette chère Elfv» et de ne 
jamais oublier que c'est à Dieu que nous devons 
notre bonheur. » 

Moutier se releva, baisa tendrement la main 
d'Elfv; >biio Blidot pleurait, Elty sanglotait, le gé- 
néral s'agitait. 

LE GÉNÉRAL, 

Que diauti^e! je crois que je vais aussi tirer mon 

10 
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mouchoir. Allez-vous bienLAt finir, vous autres? 
Moi qui amène M. le curé pour lui faire voir comme 
vous êtes tous heureux, et voilà que Mouiier nous 
fait une scène à faire pleurer sa fiancée et sa soeur ; 
moi, j'ai une peine du diable à garder Fœil sec. 
M. le curé a les yeux rouges, et Moutier lui-même 
ne doit pas avoir la voix bien assurée. 

MODTIER, 

Mon général, les larmes que je retiens sont des 
larmes de bonheur, les premières que je verse de 
ma vie. C'est à vous que je dois cette douce émo* 
tîon! Vous êtes d*aujourd1iui mon bienfaiteur! » 
ajouta-t-il en saisissant les deux mains du général 
et en les serrant avec force dans les siennes. 

L'agitation du général augmentait. Enfin il 
sauta au cou de Moutier, serra dans ses bras le 
curé étonné, manqua le jeter par terre en k 
lâchant trop brusquement, et marcha à pas redou 
blés vers la porte de sa chambre, qu'il referma" 
sur lui. 

Le curé s'assit, Mme Blidot se mît près de lui, 
Elfy s*assit près de sa sœur, et Moutier plaça sa 
chaise près d'Elfy. 

La porte du géhéral se rouvrît, il passa la tête et 
cria : 

^ A quand la noce ? 

— Comment, la noce? dit Elfy; est-ce qu'on 
eu le temps d*y penser? 

LE GÉNÉRAL. 

Mais moi qui pense à tout, je demande le jot 
pour commander moti dîner chez Chevet, 
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MOtîTIEn, 

Halte-là! moQ gênéraK votis prenez Lrcp tôL le 
pas de chai^ge. Vous oubliez nos eaux de Bagnols 
et vos blessures. 

LE GÉNÉRAL. 

Je n'oublie rien, mon ami, mais il y a temps 
pour tout, et la noce en avant. 

ELFY. 

Du tout, général, Joseph a raison; vous devez 
aller d^abord aux eaux, et lui doit vous y accora- 
pagner pour vous soigner. 

MOUTIER. 

C/est bien, chère ElÉy, vous êtes aussi raison- 
nable que bonne et courageuse. Nous nous sépare- 
rons pour nous réunir ensuite. 

ELFY. 

Et pour ne plus nous quitter. 

LE GÉNÉRAL. 

Ah ça! mais pour qui me prend-on? On dispose 
de moi comme d'un imbécile! « Vous ferez ci; vous 
« térer ça» — C'est bien, ma petite. — C'est très 
« bien, mon ami. > Est-ce que je n'ai pas Tâge de 
raison? Est^e qu'à soixante-trois ans on ne sait 
pas ce qu'on fait? Et si je ne veux pas aller à 
ce Bagnols qui m'excède? si je ne veux pas bouger 
avant la noce? 

KLFY. 

Alors vous resterez ici pour me garder, et 
Joseph ira tout seul aux eaux. Il faut que mou 
pauvre Joseph guérisse bieu son coup de feu, 
pour n'avoir pas à me quitter après. 



148 L\MTBERGE DE L'ANGE-GARDIEX 
LE GÉ?fÊaAt. 

Tiens! voyez-vous cette petite! Ta, ta, ta, ta. ta, 

comiiiL» sa langue iourne vite dans sa bouche ! Il 
faut donc que je me soumette. Ce que vous dites est 
vrai, mou entant; il faut que votre Joseph (puisque 
Joseph il y a) su rétablisse bien et vite; et nous 
partons demain* 

ELFY. 

Oh non! pas demain. J*ai eu a peine le temps 
de lui dire deux mots; et ma sœur n'a encore pris 
aucun an-angemeuL Et puis.... Eulin, je ne veux 
pas qu'il s'en aille avant,.., avant.... Dieu! quec*es£ 
ennuyeux!... Monsieur le curé, quand faut-il le 
laisser partir? j> 

Le général se frottait les mains et riait, 

LK GÊrsÉKAL. 

Voila, voilà! La raison s'en va! L'atTectîon rea 
en possession du champ de bataille ! Hourra pour 
la noce ! 

ELFY. 

Mais pas du tout, général! Dieu! que vous êtes 
impatientant! vous prenez tout à Textrême! Avec 
vos belles idées de noce, puis de départ tout de 
suite, tout de suite, vous avez brouillé tout dans 
ma (été; je ne sais plus où nous en étions!... Et 
d'abord, Joseph ne peut pas partir avant d'avoir 
fait sa déclaration dans l'affaire des Bournier; et 
vous aussi, il faut que vous soyez interrogé. N'est- 
ce pas, monsieur le curé! Joseph ne dit rien; il me 
laisse toute Taflaîre à arranger toute seule. » 

Moutier souriait et n'était pas malheureux, du 
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désir que témoignait Elfy de le garder un peu de 
(;emps. 

« Je ne dis rien, dit-il, parce que vous plaidez 
notre cause bien mieux que je ne pourrais le faire, 
et que j'ai trop de plaisir à vous entendre si bien 
parler pour vouloir vous interrompre. 

LE CURÉ. 

Ma chère enfant, vous avez raison; il faut at- 
tendre leurs interrogatoires, c'est-à-dire quelques 
jours, et partir dès le lendemain. 

MADAME BLIDOT. 

Bien jugé, monsieur le curé ; j'aurais dit tout 
comme vous. Je l'avais sur la langue dès le com- 
mencement. 

ELFY. 

Et pourquoi ne l'as-tu pas dit tout de suite? 

MADAME BLIDOT, viant. 

Est-ce que tu m'en as laissé le temps? Tu étais 
si animée que Joseph même n'a pu dire un mot. » 



^ 



Sî 

QUERELLE POUR RIRE 



Le général finit par consentir au voyage aux 
eaux avant la noce, mais il exigea qu'aussitôt après 
le retour on fixât le jour pour qu'il pût commander 
son dîner. Il voulut faire la liste de tous les plats 
qu'il demanderait, mais personne ne l'écoutait, et 
il se mit à les raconter, dans un coin, à Jacques et 
à Paul, qui étaient rentrés depuis un instant; ils se 
léchaient les lèvres en l'écoutant et ouvraient de 
grands yeux. 

PAUL. 

Qu'est-ce que c'est qu'un baba?' 

LE GÉNÉRAL. 

C'est un gâteau excellent, avec des petits raisins 
noirs excellents et une croûte excellente. 

JACQUES. 

Ah oui ! comme les chaussons aux pommes que 
fait tante Elfy. 
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LE GÉNÉRAL, 

Nigaud, val C'est cent fois meilleur! » 
Le général continua le détail du dîner. 

PAUL. 

Qu'est-ce que c'est qu*un nougat? 

LE OÉNÉIIAL. 

tin délicieuît gâteau fait avec des amandes 
hachées et du surre. 

PAUL. 

Comme les amandes que nous pilons, Jacques et 
moi, pour faire du lait d'amandes? 
le' général. 

Ah ça! mais!... Dites donc, maman Blidot, vos 
enfants sont ignorants comme des cruches ! L'un 
me demande si un baba est comme les chaussons 
aux pommes de tante Elfy; Tautre» si un nougat 
c'est comme le lait d'amandes qu'il pile. Ils ne 
connaissent rien, mais rien du tout, 

LE CURÉ. 

Prenez garde, mon général ! il y a bien des 
choses qu'ilc connaissent et sur lesquelles ils pour- 
raient vous prendre en défaut. 

LE GÉNÉRAL. 

Je vous crois sur parole, monsieur le curé, et je 
continue mon dîner.... Eh bien! eh bien! dites 
donc, petits, je n'ai pas (ini, 

JACQUES. 

Monsieur le général, c'est que... cela nainuse 
pas beaucoup Paul; et moi je n'y comprends pas 
grajid'chose. jo 
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Et Jacques courut rejoindre Paul, qui s'était 
sauve dans le jardin, 

La journée se passa gaiement pour tout le 
monde : il vint plusieurs voyageurs demander à 
dîner ou à se rafraîcliir avec du cidre, du pain et 
du fromage. Jacques, qui avait congé ce jour-là, 
îiida au service avec une activité et une amabilité 
(jui lui valurent les éloges des voyageurs et quel- 
qnes sous de gratilication. Paul suivait tous les 
pas de Jacques; le général s'amusait à reganler, à 
écouter et même à causer avec les allants et venants ; 
on le prenait pour un marchand de bœufs ou de 
ajoutons. 

UN VOYAGECB, 

Comment que s*est vendue la marchandise à la 
foire de Gaeé, M'sieur? 

— Pas bien, M'sieur, répondit avec sang-froid le 
général, 

— Combien la livre sur pied? 

— Deux ou trois francs, dit le général qui ne sa- 
vait pas de quoi il était question. 

LE VOYAGEUa. 

Et vous appelez ça pas bien? PVlotte! vous 
êtes difficile, M'sieur! Jamais la marchandise n'a 
monté à ce prix, moi vivant» c'est à ne pas y 
croire. 

LE GÉNÉRAL. 

Comme vous voudrez, M*sieur. 

LE VOYAGEm. 

Ah çà! IM'sieur, vous moquez-vous de moi, par 
hasard? 
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Le voyageur le regurda de travers, mak m* dil 
plus rien; Tair farouche et narquois qu'avait pris 
le géueral l'empêcha de continuer une sotte que- 
relle. Quand il eut tini son dîner, le général ap- 
pela : 

«f Oeux .tasses de eafé» s'il vous plaît, pour 
Sr^îeur et pour moi, t*t un carafon d'eau-de-vie, 
mais de la bonne, de la meilleure. Acceptez-vous, 
Srsîeur. la tasse de réconciliation? 

— Volontiers, M* sieur, dit le voyageur; je m* 
pense pas que vous ayez eu T intention de m*ot- 
fenser. 

LE GÉNÉRAL - 

Certainement non, Jf sieur; je oe savais pas de 
quoi vous pai-liez, et j'ai répondu au hasard. Voilà 
la vérité. 

LE VOVAGtCR, 

Je parlais des bœufs sur pied. Vous n'êtes donc 
pas marchand de bœufs, M'sieur? 

— Non, M'sieur, reprit le général, riant à se tenir 
les côtes. Je suis voyageur cojnme vous et prison- 
nier de monsieur, en montrant Moutier qui entrait. 

LE vovAGEim, effrayé. 
Prisonnier? Vous..., Vous êtes donc...? 

LÉ GÊNÉïiAL, ï'iant plh'S fort, 
Pas un voleur ni un assassin, M'sieur, quoi que 
j'aie tué ou fait tuer bien du monde, (Le voyageur 
saute en arriére.) Prisonnier de guerre, M'sieur; 
pris à Malakoff par Monsieur qui m*a sauvé en 
sautant au milieu des décombres de Malakoffpeoi- 
daut l'explosion . Il en sautait, il en tombait tout 
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autour de nous. Tout en gémissant de mes blei?- 
sures» j'admirais ce courage qui bravait la mort pour 
sauver un ennemi. Et voilà, M*sieui% comment je 
suis voyageur-prisonn ier. 

LE VOYAGEUR. 

Quel est votre grade, M'sieur? 

LE GÉNÉRAL. 

Général, M' sieur, w 

Le voyageur bondit de dessus sa chaise, ôta son 
chapeau et dit avec embarras : 

« Faites excuse. M' sieur, je ne savais pas..., je 
croyais..., comment deviner? 

LR GÉ?4ÉHAL. 

Pas de mal, M'sieur, pas de mal; ce n'est pas la 
première fois qu'on me prend pour un marchand 
de... toutes sortes de bètes; et ce ne sera pas la 
dernière. » 

[je voyageur, confus» voulut solder sa dépense; le 
général insista pour tout payer* lui-même avec le 
café ; le voyageur salua, hésita, remercia et s'en alla. 

« Comme c'est amusant de voyager! dit Jacques. 

LE GÉNÉRAL. 

Veux-tu que je t*emmène? 

JACQUES. 

\f Je voudrais bien si vous pouviez emmeiiej- aussi 
M. Moutier, Paul, maman et ma tante, 

LE GÉNÉRAL. 

C est trop de bonheur et de bagage, mon ami : je 
n'aurais pas de place pour tout ce monde. A propos 
de place, où est donc ma voiture? Et ma cassette, 
mes bijoux, mon or, mon nécessaire de voyage? 
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JACQUES. 
7iens, c'est vrai! Bournier a eramené la voilurp, 
et on ne Ta pas revue; tout le monde croyait que 
vous étiez parti dedans, 

LE GÉNÉRAL. 

T^e coquin! Moutier, mon ami, nous irons voir 
ça demain. A't-on emmené les trois brigands? 
MouTien, 

J'y ai été voir tout à Fheure, mon général; les 
gendarmes les 

ont emmenés -HSL 

fl a n s une vo i- ' -^^ gr^^'\ 

ture; et le juge 
d'instruction doit 
venir demain 
matin. 

ELFY. 

Déjà! 

MOUTIER. 

Nous revien- 
drons bientôt, 
Klfy ; ce ne sera 
pas long. Trois 
semaines de bains, deux jours de route pour 
aller et venir; pas tout à faitnn mois en tout. 

LB GÉNÉRAL. 

Oui, oui» je vous reviendrai bientôt, ma vhèrv 
enfant! C'est gentil a vous de me regretter au- 
tant! j» 

Elfy sourit et Moutier aussi* Le général prit un 
air malin. 




te voyageur bondit. 



rife 
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LE GÉNÉRAL. 

C'est bien pour moi que vous avez soupire, 
Elfy?...'Pas de réponse? Qui ne dit mot consent.... 
Ce soupir vous vaudra une montre d'or et sa chaîne. 

ELFY. 

Mais non, mon général ; ce n'est pas juste ; je ne 
veux pas.... Vous savez bien.... 

LE GÉNÉRAL. 

Je ne sais rien du tout ; est-ce que ce n'est pas 
pour moi que vous avez soupiré si tristement tout à 
l'heure ? 

ELFY. 

Pas du tout; vous le savez bien. C'est pour 
Joseph. 

LE GÉNÉRAL. 

Cette franchise mérite une récompense, et vous 
aurez non seulement une montre et sa chaîne, mais 
une broche et des boucles d'oreilles. 

ELFY. 

Général, vous êtes trop bon. C'est trop, beau- 
coup trop. Je ne vaux pas tout cela. 

LE GÉNÉRAL. 

Ma petite, vous parlez comme une étourdie. A 
votre âge on no juge pas de la valeur des gens; 
vous ne savez pas ce que vous valez : c'est moi qui 
vous le dis. Demandez à Moutier s'il vous donnerait 
p)ur une montre d'or. 

— Pas pour tous les trésors de la France, s'é- 
cria Moutier en riant. 

LE GÉNÉRAL. 

Vous voyez? Ce n'est pas moi qui le lui ai souf- 
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fié! Ah çà! la journée s'avance. Moutier, si nous 
allions faire un tour du côté de Tauberge, que j'y 
prenne ma cassette et mes affaires. 

MOUTIER. 

Je suis à vos ordres, mon général. La course 
n'est pas longue. » 



if^ 



11 



XII 

LA DOT ET LES MONTRES 



Le général et Moutier partirent tous deux pour 
l'auberge Bournier; ils i/y trouvèrent personne 
que le greffier de la mairie qui écrivait dans la 
salle. Moutier lui expliqua pourquoi venait le gé- 
néral. Le greffier fît quelques difficultés, disant 
qu'il ne connaissait pas le général, etc. 

LE GÉNÉRAL. 

Est-ce que vous me prenez pour un voleur, par 
hasard? Puisque c'est moi que ces gueux de Bour- 
nier voulaient assassiner, pour me voler plus à leuf 
aise et sans que je pusse réclamer ! J'ai bien le droit 
de reprendre ce qui m'appartient, je pense. 

LE GREFFIER. 

Mais, Monsieur, je suis chargé de la garde de 
cette maison jusqu'à ce que l'affaire soit décidée, et 
je ne connais pas les objets qui sont à vous. Je ne 
veux pas» risquer de voir enlever des effets dont je 




164 L'AUBERGE DE L'ANGE -GARDIEN 

suis responsable et qui appartiennent à ces gens-là. » 
Le général lui fit la liste de ses effets et indiqua 
la place où on les trouverait. Le greffier alla dans 
la chambre désignée, y trouva les objets demandés 
et les apporta; le général lui donna comme récom- 
pense une pièce de vingt francs. Le greffier refusa 
d'abord vivement, puis mollement, puis accepta, 
tout en témoignant une grande répugnance à donner 
à ses services une apparence intéressée. Moutier 
se chargea des effets, du nécessaire et de la lourde 
cassette; et ils rentrèrent à Y Ange-Gardien. Le 
général appela Jacques et Paul, qui le suivirent 
dans sa chambre; il leur fit voir ce que contenait sa 
cassette et son nécessaire de voyage ; dans la cas- 
sette il y avait une demi-douzaine de montres d'or 
avec leurs chaînes, de beauté et de valeur diffé- 
rentes; toutes ses décorations en diamants et eu 
pierres précieuses, un portefeuille bourré de billets 
de banque et une sacoche pleine de pièces d'or. 
C'était tout cela que le général, imprudemment^ 
avait laissé voir à Bournrer, et qui avait enflanaraé 
la cupidité de ce dernier. Le nécessaire était eu 
vermeil et contenait tout ce qui pouvait être 
utile pour la toilette et les repas. 

Jacques et Paul étaient dans le j'avisseinont et 
poussaient des cris de joie à chaque nouvel objet 
que leur faisait voir le généraL Les montres sur^ 
tout excitaient leur admiration. Le général en prit 
une de moyenne grandeur, y attacha la belle cliaine 
d'or qui était faite pour elle, mit le tout dans un 
écrin ou boîte en maroquin ronge et dit à Jacqut^s : 
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V Celle-là, c'est celle que ton bon ami donnera 
à tante Elfv. Et [juis, ces deux-là, dit-il en retirant 
de la cassette deux montres avec des chaînes moins 
belles et moins élégantes, ce sont les vôtres que 
vous donne votre bon ami* Mais ne dites pas que 
je vous les ai fait voir; il me gronderait. 

JAnQlÊS. 

Cest vous, mon bon général, (]ni nous les donnez. 

LK GÉNÉRAL. 

Non» vrai, c'est Mou* ^«L- 
tier; c*est son présent 1;_:^^-- 

de noces. 

JACQUES. 

Mais quand donc les 
a-t-îl achetées? Et avec 
quoi? Il disait tantôt qu'il 
était pauvre, qu'il n'avait 
pas d'argent. 

LE GÉNÉRAL. 

Précisément! Il n'a 
pas d*argent, parce qu'il 
a tout dépensé, 

JACQUES, 

Mais pourquoi a-t-îl dépensé tout son argent en 
présents de noces» puisqu'il ne voulait pas se marier, 
et que, sans vous, il ne se serait pas marié? 

LE GÉNÉRAL. 

Précisément! C'est pour cela. Et quand je te dis 
quelque chose, c'est très impoli de ne pas me croire. 

JACQUES. 

Oui\ mon bon général, mais quand vous nous 
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Jacques tl Paul 
viieol le coftleiiu de lac&âfcUe^ 
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donnez quelque chose, et de si belles choses, nous 
serionsi bien ingrats de ne pas vous remercier. 

LE OÉ?ïÉnAL. 

Petit insolent! Puisque je le dis » 

Il ne put continuer parce que Jacques et Pau! 
se saisirent chacun d*une de ses inains qu'ils bai- 
saient et qu'ils ne voulaient pas lâcher, malgré les 
évolutions du généra! qui tirait à droite, à gauche, 
en avant, en arrière : il commençait à se fàclier, 
à jurcrr, à menacer d'appeler au secours et de les 
faire mettre à la salle de police. Il parvint enfin à 
se dégager et rentra tout rouge et tout suant dans 
la salle où se trouvaient Moutier, Elfy et sa sœur. 

« Moutier, dit-il d*une voix formidable, entrez 
chez moi; j'ai à vous parler! * 

Moutîer le regarda avec surprise; sa voix indi- 
quait la colère; et, au lieu de rentrer chez lui, il 
Be promenait en long et en large, les mains derrière 
le dos, soufflant et s'essuyant le fi'ont. 

MOUTIEU. 

Que vous est'il aiTÎvé, mon général? Vous arez 
Taîr.... 

LK GÉNÉRAL. 

J'ai Tair d'un sot, d'un !mbpcile, qui a moins do 

force d'esprit et de corps qu*un gamin de neuf ans 
et un autre de six. Quand je parle, on ne me croit 
pas, et quand je veux m'en aller, on me retient de 
force. Trouvez-vous ça bien agréable? 

MOLTIEft. 

Mais, mon général, je ne comprends pas..,. Quo 
vous est-îl donc arrivé? 
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Demandez à ces gamins qui grillent de parler; 
ils vont vous faire un tas de contes. 
jAnguEs, riant. 

Mon bon ami MoutiGr,]B vous remercie des belles 
montres d'or que voue nous donnerez, à Paul et à 
moi, comme cadeau de noces. 

MouTiEft, très surpris. 

Montres d'or! Cadeau de noces! Tu es fou, mon 
garc;on! Où et avec quoi veux-tu que j'achète des 
montres d'or? Et a deux ganu'ns comme vous encore, 
quand je n'en ai pas moi-même ! Et quel cadeau de 
noces, puisque je ne songeais pas à me marier? 

JACÛUKi». 

Voyez-vous» mon bon général? Je vous le disais 
bien. C'est vous.... 

LE GÉNÉRAL. 

Tais-toi, gamin, bavard 1 Je te défends de parler. 
Moutier, je vous défends de les écouter. Vous n'étea 
que sergent, je suis général. Suivez-moi; jai ù 
vous parler. » 

Moutîer, au comble de la surprise, obéit; il 
disparut avec le général, qui ferma la porte avec 
violence, 

LE GÊNÉHAL, TudcmenL 

Tenez, voilà votre dot. (Il met de force dans les 
mains de Moutier un portefeuille bien garni.) J'y 
ai ajouté les frais de noces et d'entrée en ménage, 
Voilà la montre et la chaîne d'Elfy ; voilà la vôtre. 
{Moutier veut les repousser.) Sapristi ! ne Faut-il pas 
que vous ayez une montre? Lorsque vous voudrez 
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savoir l'heure, faudra-t-il pas que vous couriez la 
demander à votre femme? Ces jeunes gens, ça n'a 
pa« plus de lète, de prévoyance que des linottes, 
parole d'honneur!,.. Tenez, vous voyez bien ces 
deux montres que voîià? ce sont celles de vos en- 
tants! C'est vous qui les leur donnez. Ce n'est pas 
moi, entendez-vous bien?... Non, ce n*ost pas moi! 
Quand je vous le dis! Pourquoi leur donnerais-je 
des montres? Est-ce moi qui me marie? Est-ce moi 
qui les ai trouvés, qui les ai sauvés, qui ai fait 
leur bonheur en les plaçant chez ces excellentes 
femmes? Oui, excellentes femmes, toutes deux. 
Vous serez heureux, mon bon Moutier; je m'y 
connais et je vous dis, moi, que vous auriez couru 
le monde entier pendant cent ans, que vous n'au- 
riez pas trouvé le pareil de ces femmes. Et je suis 
bien taché d*être général, d'être comte tïourakine, 
d'avoir soixante-quatre ans, d'être Russe, parce 
que, si j'avais trente ans, si j*étais Français, si^ 
j'étais sergent, je serais votre beau^frére; j*aurais4 
épousé Mme Blidot. » 

L'idée d'avoir pour beau-frère ce vieux génêr*il| 
à cheveux blancs, à face rouge, à gros ventre, àl 
carrure d'Hercule, parut si plaisante à Moutier 
qu'il ne put s'empêcher de rire. Le général, déride 
par la gaieté de Moutier, la partagea si bien que^ 
tous deux riaient aux éclats quand Mme Blidot, 
Elfy et les enfants, attirés par le bruit, entrèrent 
dans la chambre; ils restèrent stupéfaits devant 
Taspect bizarre du général à moitié tombé sur m 
canapé où il se roulait à force de rire, et de Mou-^ 
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tîer partageant sa gaieté et s'appuyant conlrQ la 
table sur laquelle étaient étalés Tor et les bijoux 
dti la cassette et du néressuirc. 
Le général se souleva à demi. 

LE GÉNÉRAL. 

Nous rions, pai'ce que... Ha! ha! ha!„. Ma 

bonne madame Blîdot Ha! ha! ha! Je voudraiïi 

eHre le beau-frère de Mbutier... en vous épou- 
sant.... Ha ! ha! ha! 

MA0AMR BLmOT. 

M'épouser, moi! Ha! ha! ha! Voilà qui serait 
drôle, en eflfetl Ha! ha! ha! La bonne bêtise! Ha! 
ha! ha! » 

Elfy n'avait pas attendu la fin du discours du 
général pour partir aussi d'un éclat de rire. Les 
enfants, voyant rire tout le monde, se mirent de 
la partie : ils sautaient de joie et riaient de tout 
leur cœur. Pendant quelques instants on n'entendit 
que des : Ha! ha! ha! sur tous les tons. Le général 
lut le premier à reprendre un peu de calme ; Moutier 
et Elfy riaient de plus belle dès qu'ils portaient les 
yeux sur le général. Ce dernier r'ommenf;ait à 
trouver mauvais qu'on s'amusât autant de la pensée 
de son mariage. 

« Au fond, dit-il, je ne sais pas pourquoi nous 
rions. H y a bicni des Russes qui épousent des 
Françaises, bien des gens de soixante-quatre ans 
qui se marient, bien des comtes qui épousent des 
bourgeoises. Ainsi, je ne vois rien de si drôle à ce 
que j'ai dit* Suis-je donc si vieux, si ridicule, si laid, 
si sot, si méchant, que personne ne puisse m'é-d 
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pouser? Voyons, Moutier, vous qui me connaissez, 
est-ce que je ne puis pas me marier tout comme 
vous? 

— Parfaitement, mon général, parfaitement, dit 
Moutier en se mordant les lèvres pour ne pas rire; 
seulement, vous Mes tellement au-dessus de nous, 
que cela nous a semble drôle d'avoir pour beau- 
Irére un général, un comte, un homme aussi riche! 
Voilà tout. 

— C'est vrai, reprit le général; aussi n'est-ce 
qu'une plaisanterie. D'ailleurs, Mme Blidot n'aurait 
jamais donné son consentement, 

MADAME BLUIOT, riaîlt. 

Certainement non, général; jamais. Mais pour- 
quoi cet étalage d*or et de bijoux? Et toutes ces 
montres? Que faites-vous de tout cela? 

LE GÉNÉRAL 

Ce que j'en fais? Vous allez voir. Elfy, voici la 
vôtre! Moutier, prenez celle-ci; Jacques et Paul, 
mes enfants, voilà celles que vous donne votre bon 
ami. Ma chère madame Btidot, vous prendrez celle 
qui vous est destinée, et qui ne peut aller à per- 
sonne^ ajouta-l-il, voyant qu'elle faisait le geste de 
refuser, parce que le chiffre de chacun est gravé 
sur toutes les montres, 

ELFY. 

Oh ! général ! que vous êtes bon et aimable! Vous 
faîtes les choses avec tant de grâce qu'il est impos- 
sible de vous refuser. 

MOLTTER. 

Merci, mon général! je dis, comme Elfy, que 
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VOUS êtes bon, réellement bon. Mais coinmont avez- 
vous eu ridée de toules ces emplettes? 

LE GÊNÊUAL. 

Mon ami, vous savez que je ne suis pas né d'hier, 
comme je vous Fai dit. Quand vous êtes parti pour 
venir ici, j'ai pensé : « L'affaire s'arrangera; le 
« manque d'argent le retient; je ft*raila dot, je bâ- 
ti clerai Tattaire, et les présents de noces seront tout 
tf prêts, » Je les avais déjà achetés par précaution. 
Je suis parti le même jour que vous, pour avoir de 
l'avance et faire connaissance avec la future, avec 
la sœur et avec les enfants. J*ai été cofïré par ce 
scélérat d'aubergiste; j'avais apporté la dot en bit- 
let-s de banque, plus trois mille francs pour les fra'S 
(le noces : ce coquin a vu tout ça et ma sacoche de 
dix mille francs en or et tout le ivste. Et voil.i 
conunent j'ai les nionti^es avec les chitTres toute% 
prêtes d'avance. Comprenez-vous maintenant? 

MOUTtER. 

Parfaitement; je comprends parce que je vous 
connais; de la paj't tie tout autre, ce serait à ne pas 
le croire; Elfy et moi, nous n'oublierons jamais 

LE GÉNÉHAL. 

Prrr! Assez, assez, mes amis, Soupons, causons 
et dormons ensuite. Bonne journée que nous au- 
rons passée! J*ai joliment travaillé, moi, pour ma 
part; et vrai, j'ai besoin de nourrriture et de 
repos. i> 

Mme Blidot courut aux casseroles qu'elle avait 
abandonnées, Elfv cl Moutier au couvert, Jacques 
cL hml à la cave pour tirer du cidre et du vin; le 
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général restait debouL au milieu de la salle, les 
mains derrière le dos; il regardait ses amis eu 
riîuiL : 

« Bien, ça! Moutier, Vous ne serez pas longtemps 
k vous y taire. Bon, voilà le couvert mis! Je prends 
ma place. Un \erve de viu, Jacques, pour boire à 
la prospérité de V Ange-Gardien, » 

Jacques déboucha la bouteille et versa. 

« Hourra pour V Ange-^ardien ! H pour ses liabi- 
ijinLs! cria le geuéral en élevant son verre et en 
le vidant d*un seul trait*... Eh, mais vraiment, elle 
est 1res bien fournie la cave de Y Ange-Gardien! 
Voilà de bon vin, Moutier. Ça fait plaisir de boir^ 
des santés avec un vin comme ça ! >» 

On se mit à table, on soupa de bon appétit; ou 
causa un peu et on se coucha^ comme Tavait dit le 
général. Chacun dormit sans bouger jusqn au len- 
dtnnain. Jacques et l^aul mirent leurs montres sous 
leur oreiller; il faut même avouer que non seule- 
ment Elfv l'es ta longtemps à contempler la sienne, 
à récouter mai'cher, mais qu'elle ne voulut pas non 
plus s'en séparer et qu'elle s'endormit eu la tenant 
dans ses mains. Bien plus, Mme Dlîdot et Moutier 

I firent comme Jacques et Paul; et, à leur réveil, 
leur premier mouvement fut de rèpi*endre la 
montre et de voir si elle marchait bien. 
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Quand tout k* muude fte réunit le lendeiiiuin 
pour le café, le général examina avec satisfaction 
les visages radieux qui l^entoui'aient. Le repas fut 
gai, mais court; chacun avait k ranger et à tra- 
vailler. Moutier se chargea de taire la chambre du 
général et la salle, pendant que les deux sœurs, 
aidées de Jacques* nettoyaient la vaisselle de la 
veille et préparaient tout pour la journée. Le gé- 
néral sortit; il faisait beau et chaud. En allant et 
venant dans le village, il vit arriver les gendarmes 
escortant une charrette ou se trouvaient Bournier, 
étendu sur le dos à cause de sa blessure, son frère 
et sa femme, assis sur une banquette. Lue autre 
voiture, contenant le juge d'instruction et Toflicier 
«le gendarmerie, suivait la charrutte. On s'arrêta 
devant Tauber^e; on fit *T î. V ' /re et la 

IV'iiiine de Knintut^r; deu ^ emme- 
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nèi*ent et les firent entrer clans la salle où se Irou 
valent déjà les magistrats et rofficier. Deux autres- 
genrlarnies apportèn»nt Taubergiste» qui criait k 
chaijue secousse qu'il recevait, malgré les précau- 
tions et les soins dont on Tentourait. Ils retendi- 
rent par terre sur un matelas^; le juge d'instruc- 
tion appela un des gendarmes. 

<r Allez chercher les témoins et la victime. » 

Les gendarmes partirent pour exécuter leurs 
ordres. 

Le général avait accompagné le cortège; il entra 
dans la salle presque en même temps que les cri- 
minels. H se plaça en face de Bournier* qui le 
regai'dait d*un œil entlammé par la colére- 

<t Gredin! gueux, scélérat! cria le général. 
— Qui est cet homme qui injurie le pré- 
venu? dit le juge d'instruction on se retoui'- 
nant vers lui. Pourquoi est-il entré? Faites-le 
sortir. 

LE GÉNÉRAL. 

Pardon, Monsieur, je suis entré parce que je 
dois rester. Et si vous me faites sortir, vous serex 
Tort attrapé* 

LF> JIJGK. 

P.irlez plus poliment à la justice, Monsieur! Des 
étrangers ne doivent pas assister à rinterrogatoîj-o 
que j'ai à faire, et je vous réitère Tordre de sortir! 

LE (iÉNÉRAL 

L'ordre! Sachez, Monsieur, ipie je n*ai tïordpB 
a recevoir de personne que de mon souverain (qoi 
est 1res loin). Sache/, Monsietir, ((u'cn me lor- 
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rant à m'en aller, vous faites un acte inique et 
absurde. 

« Et sachez enfin que, si vous m'obligez à quitter 
cette salle, aucune force humaine ne m'y fera 
rentrer de plein gré et u^obtiendra de mol uue 
parole relative à 
ces coquins, 

LE JUGE» ----: ' 

Eh! Monsieur, 
c*est ce que nous 
vous demandons; 
taisez-vous et 

partez! 

LE GÉNÉÏIAL. 

Je sors, Mon- 
sieur! Et je me 
ris de vous et de 
l'embarras dans 
lequel vous allez 
vous trouver. » 

Le général en- 
fou ça son cha- 
peau sur sa tête 
et se dirigea vers 
la porte. Moutier entrait au même moment; il 
se rangea, porta la main à son képi : 

et Pardon, général! >> dit-iU 

Le général sortit. 

Le juge d'insti'uciion reiçarda d*un air surpris 

« Qui êtes-vous, Monsieur? » dit-il à Mou- 
tier, 
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Deux autres gendarmes apportèrent 
l'aubergiste. (Pag« 176.) 
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MOITIER. 

Moutier, le principal témoin de l'affaire. Mon- 
sieur le juge ; celui qui a cassé la cuisse d« ce 
gredin-li'i, qui a enfoncé lo crâne à celui-ci et causé 
uu étourdi ssement à cette gueuse de femme. 
LE iuGE, souriant. 

Tachez de ménager vos épithetes. Monsieur; et 
qui est le f^Tos lion une qui vient de sortir? 

MODTIER. 

Le griH'ial Doiualiîne, mon prisoTinier, que 
ces... je ne sais comment les appeler, car entin 
ce sont de fieffés coquins 1 que ces coquins, car 
coquins est le mot, que ces coquins auraient 
éj^orgé si je n*avais eu la chance de nie trouver là. 

LE JUGE. 

Comment! ce monsieur éd..,. Courez après 
monsieur Mouiier; faites-lui bien mes excuse 
Ramenez-le : il faut absolument qu'il fasse sa 
déposition. » 

Mou lier partit et ne tarda pas à rattraper le 
général qui rentrait chez luî, le teint allumé, le§ 
veines gonflées, le souffle bruyant, avec tous I« 
symptômes d'une colère violente et concentré 

Lorsqu*il eut entendu la conmiission du jug 
il s'arrêta, tourna vers Moutier sesyeux flamboyanl 
et dit d*unc voix sourde : 

ff Jamais 1 Dites à ce malappris qu'il se souviei 
de mes paroles ! 

MOTTTIER 

Maïs, mon général, on ne peut pas se passer d« 
votre déposition I 
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LE GÉNÉRAL. 

(iii*oii fas^se comme si j'étais mort, 

MOUTÏER* 

Mais vous ne Têtes pas, mon général, elalois 

LE GÉNÉRAL. 

Alors qu'on suppose que je le suis. 

MOUTIER, 

Mon général, c'est impossible. On ne peut se 
passer de vous. 

LE GÉtVÉRAL. 

Alors pourquoi m^ontnls renvoyé? Pourquoi ne 
m'ont ils pas écouté? Je les ai prévenus; ils n'ont 
pas voulu me croire. Qu*ik s'arrangent sans moi à 
présent. 

MOUTIER. 

Mon général, je vous en supplie! 

LE GÉNÉRAL. 

Non, jamais, jamais et jamais! Je ne bouge pas 
de ma chambre jusqu*à ce qu'ils soient tous partis, v 

Le général entra chez lui, ferma sa porte à 
clef, et, calmé par Fidée de Tembarras que causerait 
son refus, il se mit à rire et à se Frottir les mains. 

Moutier retourna à Tauberge et rendit compte 
de son ambassade. Le juge d'instruction, fort 
contrarié, parlait de forcer la déposition par des 
menaces. 

iHflUT[ER, 

Pardon, monsieur Je juge, on n*obtîendra rien de 
lui par la force; vous Favez froissé; il fera comme 
il Ta dit; il se laissera mettre en pièces plutôt 
Jiir là-dessus; mais nous pouvons le 
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prendre par tturpriso; laissez-moi faire. Suivez-moi, 
no laites pas de bruit, faîtes ce que je vous dirai, 
et vous aurez la déposition la plus complète que 
vous puissiez désirer. 

LC JUGE. 

Voyons, terrainoos dVbord ce qut^ nous avons i 
faire ici; faites voire déposition, monsieur Moutîers 
greffier, écrivez. » 

Le juge d'instruction commença rinterrogatoire; 
quand ils eurent terfiiiné, le juge accompaf^na 
Moutier à Wiriye-dardien: Moutier le pria d'at- 
tendre dans la salle; il appela Elfy, lui raconta 
Tafiaire et lui donna ses instructions. Elfy souri| 
et alla frapper doucement à la porte du générais 

« Qui frappe? dit-il d'une voix furieuse. 

KLFY. 

C'est moi, mon bon général; ouvrez-niui. 

— Que voulez-vous? reprit-il d'une voix radoucie, 

ELFY. 

Vous voir nu instant, vous consulter sur un 
point relatif a mon mariage, puisque c'est vous 
qui Tavez dccidé. 

LK GÉNÉRAL. 

Ail! ah! je ne demande pas mieux» ma petite^ 
Elly. n 

La porte s*ouvril et» en s'ouvrant, masqua' 
iMoutier et le juge d'instruction. 

Le général jeta un coup d'œil dans la salle, ne 
vit personne, prît un visage riant et laissa la porte 
ouverte à la demande d'Elfy, qui trouvait qu'il 
faisait bien chaud dans sa chambre. 
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« Permettez-moi tle vous déraiii.;î/r pendant 
quelques instants, général, dit Elfy en acceptant 
le siège que le général lui offrait près de lui; c'est 
vous qui avez fait notre mariage; et quand je 
pense que, sans Joseph, ces abominables gens 
vous auraient tué! car ils voulaient vous tuer, 
n*est-ce pas? 

LK GÉNÉRAL. 

Je crois bien! m'égorger comme nii mouton, 

ELFY, 

Vous ne nous avez 
pas raconté encore 
les détails de cet 
horrible événement* 
Je ne comprends pas 
bien pourquoi ces 
misérables voulaient 
vous tuer, et com- 
ment ils ont pu 
faire pour s'empa- 
rer de vous qui êtes si fort, si courageux! » 

Le général, tlatté de Tintérét que lui témoignait 
Eliy et assez content de s'occuper de lui-même, 
lui fit le récit très détaillé de tout ce quî s'était 
passé à Tauberge Bournier depuis le moment de 
son arrivée. Quand le récit s'embrouillait, Elfy 
questionnait et obtenait des réponses clair*es et 
détaillées. Lorsqu'il n'y eut plus rien a apprendre, 
Elfy se frappa le front comme si un souvenir lui 
baversait la pensée et s'écria . 

« Que va dire ma sœur? J'ai oublié de plumer el 
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de préparer le poulet pour notre dîner. Pardon, 
général, il Faut que je nie sauve. 

LE GÉNÉRAL. 

Et votre mariage dont nous n^avons pas dit un 
mot? 

ELFY. 

Ce sera pour une autre fois, général. 

LE GÉNÉRAL. 

A la bonne heure! Nous en causerons à fond, v 
Klfy s'échappa leste comme un oiseau. Le 
généra] Va suivit des veux et entra dans la saHe 
pour la voir plumer son poulet dans la cuisine. 
Un léger bruit lui fit tourner la tête, et il vil le 
juge dinstructiou achevant de rédiger ce qu'il 
venait d'entendre. Le général prit un air digne. 

LE GÉNÉRAL. 

Venez-vous ni'insulter jusque chez moi, Mon- 
sieur? 

LE JUGE. 

Je viens, au contraire, général, vous faire mes 
excuses sur Talgarade malheureuse que je me 
suis permise à votre égard, ignorant votre nom 
et pensant que vous étiez un curieux entré pour 
voir et entendre ce qui doit rester secret jusqu'au 
jour de la mise en jugement. Je vous réitère mes 
excuses et j*espère que vous voudrez bien oublier 
ce qui s'est passé entre nous. 

LE GÉNÉRAL. 

Très bien, Monsieur. Je ne vous garde pas de 
rancune, car je suis bon diable, malgré mes airs 
d'ours; mais il m*est impossible de revenir sur ma 
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[iarok\ de retourner dans cette auberge pour 
l'interrogatoire, ni de vous répondre un seul mot 
|sur TalTaire. 

Lt: Jl'GE- 

Quant à cela. Monsieur, je n'ai plus besoin dr 
vous interroger; votre déposition a été complète, 

let Je n'ai plus rien à apprendre de vous. » 

Le général écoutait ébahi; son air étonné fît 

l sourire le juge d*instructîon. 

«f Je vois, je comprends! s écria le général, La 
friponne! Ce que eest cjue les jeunes lilles! C'est 
pour me faire parler qu'elle est venue me cajoler! 
Mais comment a-t-elle su? Ah! la petite traîtresse! 
Et moi qui m'attendrissais de son désir de tout 
savoir, de n'omettre aucun détail sur ce qui me 
concernait! Et Moutier? où est-il? c'est lui qui a 
tout fait. Moutier! Moutier! Ah! il croit que^ pai'co 
qu'il m'a fait prisonnier, il peut me mener comme 
un enfant! Il se figure que, parce qu'il m'a sauvé 
deux fois; car il nfa sauvé deux fois, Monsieur, 
au péril de sa vie, et je l'aime comme mon fils! 
et je l'adopterais s*il voulait. Oui, je l'adopterai! 
Qu'est-ce qui m'en empêcherait? Je n'ai ni femme 
ni enfant, ni frère ni sœur. Et je radopterai si je 

J veux. Et je le ferai comte Dourakine, et Elfy sera 
comtesse Dourakine. Et il n'y a pas à rire. Mon- 
sieur; je suis maître de nia fortune; j'ai six cent 

[ mille roubles de revenu, et je veux les donner à 
mon sauveur. Moutier, venez vite, mon ami! j* 
Moutier entra, Tair un peu |>ênaud : il s'atLendait 

|à ùtre grondé. 
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LE GÉNÉRAL. 

Vleus, mon ami, viens, mon enfant; oui, tu e.s 
mon fils, Elfj est ma fille; je vous adopte; je vous 
fais comte et comtesse Dourakiue, et je vous 
donne six r^ent mille roubles de rente, » 

Elfy était entrée en entendant appeler Moutîer; 
elle s'apprêtait a le défendre contre la colère du 
général. A cette proposition si ridicule et si im- 
prévue, elle éclata de 
rire, et, saluant profon- 
dément Moutier : 

<f Monsieur le comte 
lïourakine, j'ai bien 
r honneur de vous sa- 
luer. » 

Puis, courant au géné- 
rah elle lui prit les mains, 
les baisa affectueu- 
sement. 
Mon bon général, c'est une plaisanterie; c'est 
limpossible! c'est ridicule! Voyez la belle figure 
mue nous ferions dans un beau salon, Moutier et 
imoî. » 

Le général regarda Moutier qui riait, le juge dln- 
struction qui étouffait d'envie de rire, Elfy qui 
.éclatait en rires joyeux, et il comprit que sa pro- 
Iposition était impossible. 

« C'est vrai ! c'est vrai ! 11 m'arrive sans cessa 
de dire des sottises. Mettez que je n'ai rien dit, 

MOUTIER. 

Ce que vous avez dit, mon généraU prouve votr© 
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bonté et votre bon vouloir à mon égard, et je vous 
en suis bien sincèrement reconnaissant. » 

Le juge d'instruction salua le général et s'en alla 
riant et marmottant : « Drôle d'original! » 
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XIV 

AUTRES PENSÉES BIZARRES DU GÉNÉRAL 



Quand on se réunit pour dîner, l'œil malin du 
général attira l'attention d'Elfy. Elle s'attendait à 
quelque malice, mais pas à celle qu'il méditait. A 
la fin du repas, qui fut animé par les réflexions des 
enfants sur les événements passés et futurs, le gé- 
néral dit avec un grand soupir : 

« Demain sera un triste jour pour vous, ma 
pauvre enfant. 

— Pourquoi cela? répliqua Elfy avec quelque 
frayeur. 

LE GÉNÉRAL. 

Parce que nous serons partis, Moutier et 
moi. 

ELFY. 

Partis! demain? Pourquoi si vite? 

oAvAaAL. 

étant faite, grâce à 
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VOUS, ma pauvre Elfy, nous n'ayons plus que 
taire ici, et nous allons prei^dre nos eaux^ 

ELFY. 

Votre déposition!... C'est pourtant vrai, Joseph, 
c*est moi qui vous fais partir. 

MOUTIER. 

Eh bien ! ne faut-il pas que nous achevions notre 
guérison? En partant plus tôt, nous reviendrons 
plus tôt, et nous nous marierons plus tôt : c'est tout 
bénéfice. 

ELFY. 

C'est vrai, mais.... 

LE GÉNÉRAL. 

Mais vous voudriez peut-être nous accompagner 
pour me soigner là-bas. Je ne demande pas mieux, 
moi, je vous emmène. 

ELFY. 

Quelle folie, général! Vous avez toujours des 
idées..., des idées.... 

LE GÉNÉRAL. 

Biscornues, absurdes. Dites, dites, ne vous gênez 
p£s. 

ELFY. 

Pas du tout, général; je n ai dans la tête aucune 
pensée malhonnête pour vous; je voulais dire... 
des idées drôles. 

LE GÉNÉRAL. 

C'est ça, comme je le disais! Absurdes et drôles, 
c'est la même chose. Donc, j'ai des idées ab- 
surdes.... Merci, mademoiselle Elfy! 
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ELFY. 

C'est très mal ce que vous dites là, général... (le 
général rit), oui, très mal; vous me faites dire des 
sottises que je n*ai pas dites; vous vous moquez de 
mol. Je vous croyais meilleur que ça, * 

EIFy quitta la table et sortit un peu eu colère; le 
général, qui riait, dit à Moutier : 

ce Allez vite la cbercher, mou ami; dites-luf 
qu^elle est une petite folle, et que je ne suis pas 
pressé de partir, qu^elle fixera elle-même le jour de 
notice départ, que ce que j'ai dit est ma vengeance 
pour la déposition qu'elle m'a chipée au profit du 
juge d'instruction. Voilà tout. » 

Moutier partit en riant, et ne fut pas longtemps 
sans revenir avec Elfjr, qui apportait le café et 
Teau-de-vie, qu'elle p(»sa sur la table. 

tt Ah! vous aimez la vengeance, générai, dit 
Eliy en rentrant avec un visage joyeux* Je tâche- 
rai de vous payer le tom* que vous m'avez joué, 
mais à ma manière, en rendant le bien pour le 
mab » 

Et, se baissant vers le général, elle lui prit une 
main qu'elle baisa respectueusement. 

Mon bon, mon cher général, pardonnez-moi ma 
familiarité, mais nmn cœur déborde de reconnais- 
sance. Je vous dois le bonheur de ma vie; comment 
pourrai s-je avoir pour vous d'autres sentiments que 
ceux d'une respectueuse tendresse? 

— Ma pauvre petite, ma chère enfant, balbutia 
le général ému en la serrant dans ses bras et en 

13 
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Tembrassant affectueusement* Pauvre enfant ! excel- 
lent cœur ! » 

Le général, sVttendrissant de plus en plus, se 
leva de table à son tour et s'en alla dans sa chambre ; 
EUy souriait, Moutier aussi, Mme BLidot riait, 
Jacques et Paul étaient surpris. 

ff Poui-quoi il pleure, dit Paul, il veut son café, 
pauvre général; tante Elfy, donnez-lui son café, 
vous voyez bien qu*il pleurait. 

JACQUES. 

Ce n'est pas pour ça qu'il pleure, Paul; je crois 
que c'est pai'ce qu*il voudrait rester toujours avec 
nous, ne jamais s en aller. 

PAUL. 

Eh bien! maman, gardez-le ce pauvre homme ^ 
il sera si content! 

MADAME BLroOT. 

Il ne voudra pas, mon enfant; il s*ennuiera 
beaucoup. j> 

Le général rentra, le visage rouge, les cheveux 
ébouriffés, Paul s'élança au-devant de lui. 

« Général, restez avec nous toujours; vous serez 
content, vous ne pleurerez plus! a 

Le général sourit, et, passant sa main sur la této 
de Paul : 

<c Je ne peux pas rester, mon garçon, mais je 
vous emmènerai tous les deux avec moi si vous 
voulez. 

PAUL. 

Je ne veux pas m'en aller; je veux rester avec 
maman et tante Elfv. 
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LE GÉNÉRAL. 

Et toi, Jacques, veux-tu ? 

JACQUES. 

Je ne veux pas quitter Paul, maman et tante El fv. « 

Jacques prit la main de Paul et remmeoadans le 
coin le plus éloigné de la salie où ils se rencognèrent 
contre le mur. 

Le général regardait ces deux jolis enfants, dont 
les cheveux bruns bouclés faisaient ressortir lem's 
charmants visages, leurs teints frais et leurs phy- 
sionomies à la fois douces et décidées. 

ff Charmants enfants! dit le général à mi-voix. 
En vérité, je voudrais avoir ces enfants-là. Je les 
adopterais : ils n'ont ni père ni mère. Voyons, 
enfants, continua-t-il tout haut, venez avec moi, je 
serai votre petit papa; je vous aimerai bien ; je vous 
donnerai tout mon argent; vous mangerez toute 
la journée tout ce que vous voudrez; vous serez 
heureux comme des rois. Voulez-vous? 
jACQUKS, avec fermeté. 

Non, je ne veux pas! J'aime maman, j'aîme ma 
tante, j'aime mon bon ami Moatier, j'aime tout ici; 
je n*ai pas besoin d'argent; je n ai pas besoin rl<» 
manger ; je ne veux pas plus que ce que j'ai. 

PAL^L. 

Et iiiuj j* iir \t-u\ pas d'un papa si vieux, m 
gros, si rouge. J'aime mieux mon bon ami Moutier, 
qui n'est jamais en colère, qni ne crie jamais. 
LE GÉNÉRAL, 86 promenant les mains derrière le do^. 

Bien, bien^ mes enfants, assez comme ça.... C'est 
dommage! Ces enfants me plaisent.... Je les aurais 
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aiTïiês..,. Je n'ai rieo à aimer, moi. Tout le monde 
est mort chez moi!... C'est ennuyeux pourtant! 
et quVst-ee que je ferai Je mon argent? Puisque je 
n^aime personne chez moi! Et ceux que j'aime ici 
ne veulent pas de moi. PamTe Dourakine ! Je parais 
être heureux, et je suis très malheureux! Oh ouï, 
mon pauvre Moutier, mu bonne madame Blidot, 
ma chère Elfy. je suis un pauvre homme bien à 
plaindre! Pei'sonne ne m*aime, personne ne m*ai- 
meni. Pauvre, pauvre que je suis! » 

Et le général ne jeta sur une chaise, appuya sa 
tête et son bras sur la table, et se mit à gémir tout 
haut. Ses trois amis, inquiets de cet accès de 
désespoir, s'approchèrent de lui pour essayer de 
quelques consolations. Tout à coup il se leva brus- 
quement de dessus sa chaise et frappa la table de 
son poing. Mme Blidot, Elfy sautèrent en arrière, 
Jacques et Paul poussèrent un cri de frayeur; 
Moutier lui-même fit un mouvement de surprise. 
I^e général les regai^da tous d'un air calme. 

« Suîs-je bête, dit-il, on n*est pas plus sot que je 
ne suis. Mol, malheureux ! et pom-quoi malheureux? 
Parce que je n'ai pas de famille? Eh ! pîu*bleu, je me 
ferai une famille ; ce n'est pas difficile Je prendrai Tor^ 
chonnet^Moutier, allez me chercher Torchonneti dîtes 
au curé que je veux Femmener, Tadopter, lui donner 
sixcentmilleroubles de revenu. Allez doncmonaïuj. 

— Mais, général, dit Moutier en souriant, je tl0 
sais pas si M. le cuve voudra.... 

LE GÉNÉRAL. 

Comment, s'il voudra? Six cent mille roubles de 
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revenu à un meurt-de-faim, à un Torchonnet? Nous 
allons voir ça ! J y vais moi-même, » 

Et le général courut k la porte, sortit sans même 
prendre son chapeau, traversa la rue précipitam- 
ment et entra chez le curé. 

Moutier resta ébahi ; Mme Blidot et Elfy se regar- 
daient avec surprise; elles finirent par rire. 

^^ * Il est un peu fou, dit Mme Blidot 

^H 

^^ C'est dommage! il est bon. 

I MOUTIER. 

I Oh oui! bien bon, Elfy! Si vous saviez 

I quelle patience il écoutait tous mes récits, 
^^quelle bonté et quelle délicatesse il me faisait 
^Jaccepter ce dont je manquais, et ce que mes moyens 
ne me permettaient pas de me donner! Et comme 
il a été bon et prévoyant pour notre mariage! il 
n*est pas fou, non; il a toute sa raison, mais il est 
bizarre et il se laisse aller à tous ses premiers 
mouvements. Le voilà qui revient déjà. La confé- 
rence n'a pas été longue. » 

Le général rentra aussi précipitamment qu'il 
était sorti, 

<t A-t-on idée d'un ours pareil ! dit-il en rentrant. 
Il ne veut pas.... Et savez-vous pourquoi? Parce 
que je suis schismatique! Oui, mes amis» c'est 
pour cela. Je suis schis.., ma... tique; il ne me trouve 
pas assez bon pour élever un Torchonnet. C'est in- 
croyable! Il est fou ce curé! Et puis, quel droit a- 
t-11 sur cet enfant ? il Ta volé à ces gueux de Bournîer. 
De quel droit refuse- t-il la fortune de cet enfant? 
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Ah! il croit pouvoir faire le maître? Mais je plai- 
derai, nioî! J'irai me plaindre à mon ami le juge 
d^iristruction! Je ferai fourrer ce curé en prison; et 
son Ton^honnet avec lui , si celui-là aussi refuse de 
venir chez moi. Moutier, nous ii-ons demain porter 
notre plainte au juge d'instruction. 

MOUTIEB. 

Mais, mon général*,. . 

LE GÉNÉRAL. 

11 n'y a pas de mais.**. Je veux mon Torchonnet. 

MOUTIEtt» 

Mon général, permettez-moî de vous faire 
observer que Torchonnet est un gar<;on mal élevé, 
qui vous ferait peut-être honte dans votre pays. 
Peut-être même est-il vicieux, ayant vécu avec 
des brigands. 

L£ GÉNÉRAL. 

C'est vrai ça. Au fait il doit jurer» voler, comme 
les coquins qu'il a servis. Ce serait joli! Un comte 
Dourakîne jurant comme un charretier; volant dans 
les poches des voisins! Et moi qui n'avais pas songé 
à cela ! Merci, mon brave Moutier : vous m'avex 
empêché de faire une fière sottise. 

MOUTIER. 

Vous ne l'auriez pas faite, mou général! vous au- 
riez eu le tempsde la réflexion. En France, lesadnp- 
tiens ne sont pas faciles, et le petit est Français. 

LE GÉNÉRÂT 

Tant mieux, mon ami, tant iiiinix. Je vais 
retourner chez le curé pour lui dire que je renonce 
à Torchonnet. 
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^H rirai le lui dii*e, si vous voulez, raon général; 
^^B câif c'est toujours ennuyeux de se dédire. 

^H LE GÉNÉFIAL. 

^H Je le veux bien, mon ami; mais ne me ménagez 
pas ; dites-lui que je suis un triple sot, que je lui 
fais mes excuses 
des sottises que 
je lui ai lâchées, 
que j'irai demain 
lui en demander 
pardon moi- 
même, 

MOUTIER. 

Je ne dirai pas 

tout cela, général, 
maisje dirai, pour 

( vous excuser, que 
Yous êtes le meil- 
leur des hom» 

► mes. I» 

Moutier prit son képi et alla chez le curé. Il 

[ ti*eut pas de peine à faire accepter les excuses du 
général ; le curé rit de bon cœur avec Moutier de 
ridée bizarre de l'adoption de Torchonnet, que du 
reste ils n'avaient pas prise au sérieux et a laquelle 
le général avait renoncé sans même la discuter. 



Le curé rit de bon c<«ur. 



XV 

LE DÉPART 



Lorsque Moutier fut de retour, Elfy lui reparla 
du départ pour les eaux. 

« J'ai réfléchi, dit-elle, et je crois que le plus tôt 
sera le mieux, puisqu'il faut que ce soit. 

MaUTIER. 

Vous savez, Elfy, que le général s'est mis à 
votre disposition, et que c'est à vous à fixer le jour. 

ELFY. 

Et que diriez-vous si je disais comme le général, 
demain^ 

MOUTIER. 

Je dirais : « Mon commandant, vous avez rai- 
« son » ; et je partirais. 

ELFY. 

' Merci, Joseph ; merci de votre confiance en mon 
commandement. Je vous engage, d'après cela, à 
faire vos préparatifs pour demain. 
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MOUTIER. 

11 faut que j'en façse part au général. 

Ef.FY. 

Oui, ouï, et tâchez qui\ ne s'emporte pas et 
qu'il n*ait pas quelque idée.., à sa façon. * 
Moutier entra chez le général, qui écrivait. 

ROUTIER* 

Mon général ♦ nous partons demain si vous n'y 
faites paîs d*obstacle, 

LE GÉNÉKAL 

Quand vous voudrez, mon ami; je restais ici 
pour vous et pour Elfy, plus que pour moi; je me 
porte bien et je suis prêt à continuer ma route* 
J'écrivais tout juste à un carrossier que je connais 
a Paris, de m'envoyer tout de suite une bonne voi- 
ture de voyage : ces coquins de Bournier m'ont 
volé la mienne et je suis à pied, 

MflT'TlER. 

Mais, mon général» vous n*aurez pas votre voi- 
ture avant dix ou quinze jours : et que feriez-vous 
ici tout ce temps-là? 

GÉNÉRAL. 

Vous avez raison, mon cher; mais encore me 
faut-il une voiture pour m'en aller. Je n'aime pas 
les routes par étapes, moi; et comment trouver une 
bonne voiture dans ce pays? i» 

Moutier tournait sa moustache; il cherchait un 
moyen. 

MOUTIER . 

Si j^allais à la ville voisine en chercher une, mon 
général? 
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LE GÉNÉRAL. 

Allez, mon ami. Ou est Mme Blidot? 

MOUTIER. 

Dans la salle, mon général, à servir quelques 
voyageurs avec Elfy. 

LE GÉNÉRAL . 

Demandez-leur donc s'il n'y a pas de diligence 
qui passe par ici. » 

Moutier sortit et rentra quelques instants 
après. 

MOUTIER. 

Mon général, il y en a une à deux lieues d'ici, 
correspondance du chemin de fer; elle passe tous 
les jours à midi. 

LE GÉNÉRAL. 

Si nous allions la prendre demain? 

MOUTIER. 

Je ne dis pas non, mon général; niaîs comment 
irez-yous? 

LE GÉNÉRAL. 

A pied, comme vous. 

MOUTIER. 

Mon général, pardon si je vous objecte que deux 
lieues, qui ne seraient rien pour moi, sont de trop 
pour vous. 

LE GÉNÉRAL. 

Pourquoi cela? Suis-je si yieux que Je ne puisse 
plus marcher? 

MOUTIER. 

Pas du tout, mon général; mais... votre bles- 
sure.» 
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LE GÉNÉRAL. 

Eh bien! ma blessure.,.. Est-ce que vous n^en 
avez pas une comme moi? Une balle à travers le 
corps. 

MOUTIER. 

(rest vraî, mon général, mais..* comme je suis 

plus mince que vous,.., alors.... 

LE GÉNÉRAL. 

Alors quoi? Voyons, parlez, monsieur le sylphe. 

MOUTIER. 

Mon général,,., alors..,, alors la balle, ayant eu 
moins de trajet à faire, a déchiré moins de chair... 
et ma blessure est moins terrible. » 

Le général le regarda fixement : 

«( Moutier, regardez-moi là (il montre son nez), 
et osez me regarder sans rire. (Moutier regarde, 
sourit et mord sa moustache» pour ne pas rire tout 
à fait.) Vous voyez bien! vous riez! Pourquoi ne 
pas dire franchement : Général, vous êtes trop 
gros, trop lourd, vous resterez en route! (Mou- 
Ltier veut parler.) Taisez-vous! je sais ce que vous 
allez dire. Et moi je vous dis que je marche tout 
comme un autre, que j'irai à pied, quand même 
vous me trouveriez dix voitures pour me transporter. 

.MOtlTIER. 

Mon général, je suis tout à fait à vos ordres, mais 
je crains.,, que vous ne vous fatiguiez beaucoup; 
avec ça qu il fait chaud, 

LE GÉNÉRAL. 

J*arriveraî, mon ami, j'arriverai. A mes paquets 

maintenant. D'abord je laisse ici tous mes effets ; je 
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n'emporte que l'or, que aous mettrez dans votre 
poche, le portefeuille, que j'emporte dans la mienne, 
du linge pour changer en route, et mes affaires de 
toilette dans ma poche. J'achèterai là-bas ce qui 
me manquera, » 

Le général, enchanté de partir à pied, en 
touriste, rentra 
rayonnant dans la 
salle où ne se trou- 
vait plusqu'unseul 
voyageur, un sol- 
dat; ce soldat se 
tenait à Técart, ne 
s'occupait de per- 
sonne» ne disait 
pas une parole ; 
son modeste repas 
tirait à sa fin. Le 
général le regar- 
dait attentivement. 
Il le T\i tirer sa 
bourse , compter 
la petite somme 

qu'elle contenait et en tirer en hésitant une pièce 
d'un franc. 

« Corn bien, Madame? j> dit-il à Mme Blidot* 

MADAME BLmOT* 

Pain, deux sous; fromage, deux sous; cidre, 
deux sous; total, six sous ou trente centimes. » 

Le visage du soldat s^anima d'un demi-sourire 
de satisfaction. 




• Pain, ufïj\ -oij^.. 
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lk; soldat. 
Je craignais d*avoir fait une dépense trop forte. 
Vous avez oublié les radis. 

MADAME BLJDOT, 

Oh! les radis ne comptent pas, Monsieur» » 
Au moment où il allait payer, Elfy, à laquelle le 
général avait dit un mot à l'oreille, plaça devant le 
soldat une tasse de café et un verre d'eau-de-vie. 

« J(? n'ai pas demandé ça, dit le soldat d*un air 
moitié effrayé, 

ELFY. 

Je le sais bien, Monsieur; aussi cela n'entre pas 
dans le compte; nous donnons aux militaires la 
tasse et le petit verre par-dessus le marché. « 

Le soldat se rassit et avala lentement avec délices 
le café et l*eau-de-vie. 

LK SOLHAT. 

Bien des remerciements, Mam'selle ; je n'oublierai 
pas VAtige-Gardicn ni ses aimables hôtesses. j> 

Le général s'approcha de lui. 

« De quel côté allez-vous, mon brave? 

— Aux eaux de Baguols, répondit le soldat sur-^l 
pris. 

LE GÉNÉRAL. 

J y vais aussi. Nous pourrons nous retrouver au 

cliemin de fer pour faire route ensemble. 

LE SOLDAT, 

Très llatté, Monsieur, mais je vais à Dorafront 
pour prendre la con^espondance du chemin de fer. 

LE GÉNÉRAL. 

£t nous aussi* Parbleu 1 ça se trouve bien ; fioi 
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partirons demain ! tous trois militaires ! Ça ira 

bien ! 

LE SOLDAT. 

Il faut que je pai»te tout de suite. Monsieur ; on 
m^attend ce soir même pour une affaire importante. 
Bien fâché, Monsieur! nous nous retrouverons à 
Bagnols, » 

Le soldat porta la main à son képi et sortit avec 
le même air grave et triste qu'il avait en entrant. 
Sur le seuil de la porte, il aperçut Jacques et Paul 
qui ren tiraient en courant. 11 tressaillit en regar- 
dant Jacques, le suivit des yeux avec intérêt et ne 
se mit en route que lorsqu'il eut entendu Jacques 
dire à Mme Blidot : 

a Maman, M. le curé est très content de moi. ï> 

Jacques fit voir ses notes et celles de Paul; elles 
étaient si bonnes que le général voulut absolument 
leur donner à chacun une pièce d'or. 

ff Prenez, mes enfants, prenez, dit-il ; cVst F adieu 
du prisonnier; ce ne serait pas bien de me refuser 
parce que je ne suis qu'un pauvre prisonnier. 

JACQUES. 

Oh! mon bon général, comment pouvez-vous 
croire...? vous qui êtes si bon. 

LE GÉNÉRAL. 

Alors prenez. » Et il leur mit à chacun la pièce 
d'or dans leur poche. 

La journée s*achcva gravement; le général était 
pressé de partir et allait sans cesse déranger ses 
affaires, sous prétexte de les arranger. Moutier et 
Elfy étaient tristes de se quitter. Mme Blîdot était 

li 






triste de leur tristesse. Jacques regrettait son a: 
Moutier et même le générai, qui avait été si bon 
pour lui et pour PauL On se sépara en soupirant, 
chacun alla se coucher, Ije lendemain on se réunit 
pour déjeuner; îl fallait partir avant neuf heures 
pour arriver à temps. 

ff Allons j dit le général i*e levant le premier, 
adieu, mes bonnes hôtesses, et au revoir, i» 

Il embrassa Mme Blidot, Elfy, les enfants et se 
dii'îgea vers la porte, Moutier fit comme lui ses 
adieux, mais avec plus t'e tendresse et d*émotion. 
Et il suivit le général on jetant un dernier regard 
sur Elfy* 
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TORCHONNET SE DESSINE 



^f' 



Jacques pleurait encore le départ de son ami ; 
Paul lui essuyait les yeux avec son petit mouchoir 
et le regardait avec 
anxiété, Elfy était allée 
rauger la chambre de 
Moutier, 3rlme Blidot met- 
tait en ordre celle du 
général, qui avait tout 
jeté de tous côtés. 

<( A-t-on idée d'un 
sans -souci pareil? dit ■ ^ ^^ ZZ~^^r^ -^x. 
Mme Blidot. 11 n'a rien 

rangé; jusqu'à sa cassette qu'il a laissée ouverte. 
Tous ses bijoux, ses décorations on pierreries» son 
service en vermeil! Les voilà à droite, à gauche; 
c'est incroyable! Et c^est moi qui vais avoir à 
répondre de tout cela! Quel drôle d'homme*'' Je 
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parie qu'il ne sait pas seulement ce qu'il a. » 
Pendant qu'elle cherchait à rassembler les objets 
épars, Jacques entra. 

JACQUES. 

Maman, voici Pierre Torchonnet, qui est en 
colère après moi, de ce que je ne Tai pas averti 
que le général partait; ai-je eu lort, croyez-vous? 

MADAMK BLmOT. 

Mais non, mon enfant, tu n^avais pas besoin 
d'avertir Torchonnet; pourquoi faire? 

JACQUES. 

Il dit que le général Taurait emmené. 

MA t* AME 11 El DOT. 

Emmené? En voilà une idée! » 
Torchonnet entre dans k chambre» 

TOnCHONXET* 

Oui, certainement, il m'aurait emmené, puisqu'il 
voulait me prendre pour lils; c*est le curé qui Ten 
a empêché. Et si j*étafs venu à tomps ce matin, 
je serais parti avt^c lui; le curé n'a aucun droit sur 
moi; il ne peut pas empêcher le général de nie 
prendre» 

MADAMK BUDOT. 

Torchonnet» ce que tu dis là est très mal. M. le 
curé a bien voulu te prendre quand (u étais mal- 
heureux et abandonné, il te garde par charité et 
pour ton bonheur. 

TOnCHO^ÎNET. 

Et moi je ne veux pas rester avec lui. J'ai bien 
entendu ce que le général disait et ce que le curé 
répondait; il m*a empêché d'être riche et d'être un 
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monsieur : et moi je ne veux pas rester chez lui 
à travailler et à m^ermuyer. Je veux qu'on me mène 
au général. 

MADAMK BLroOT. 

Il me semble, mon garçou, que ta langue s'est 
bien déliée depuis hier; tu n'étais pas aussi ba- 
vard ni ausëi volontaire quand tu étais chez ton 
maîti'e. 

TORCHONNET. 

Je n'ai plus de maître et je n'en veux plus. Je 
veux aller rejoindre le généraL 

MADAME BLIDOT. 

Eh bien! va le rejoindre, , si tu peux, et laisse- 
nous tranquilles. Mou petit Jacques, viens m'aider 
à serrer tout cela. 

TORCHONNET. 

QuVst-ce que vous avez là? Ce sont les affaires 
du généraL S*il me prend pour fds, tout sera à moi. 
Pourquoi les avez-vous prises ? Je le dirai aux gen- 
darmes quand je les verrai, 

MADAME BLU)0T. 

Dis ce que tu voudras, mauvais garçon, mais 
va-t*en : laisse-nous faire notre ouvrage, x» 

Torchonnet, au lieu de s'en aller, entra plus 
avant dans la chambre, et, sans que Mme Blidot et 
Jacques s'en aperçussent, il saisit une timJiale et 
un couvert en vermeil et les mit sous sa blouse, 
dans la poche de son pantalon. Jacques aidait Mme 
Blidot à remettre en place les pièces du nécessaire 
de voyage; ils y réussirent avec beaucoup de peine : 
mais deux compartiments restaient vides. 
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JACQUES. 

Il manque quelque chose, manian; on dirait que 
c*est un verre et un couvert qui manquent; voyez 
la forme des places vides. 

MADAME BLIDOT. 

C'est vrai! Nous avons peut-être mal mis leïî 

autres pièces. » 

Torchonnet s'esquiva pendant que Mme Blidot 
et Jacques cherchaient à remplir les deux vides du 
nécessaire. 

MADAME fiLlDOT. 

Impossible, mon ami ; les deux pièces manquent» 
c'est certain. 

JACQUES. 

Je suis pourtant bien sûr que tout était plein 
quand le général nous a ouvert ce beau néces- 
saire. 

MADAME BLIDOT, 

Il les a peut-être emportées. Ce qui est certain, 
c'est que nous avons cherché partout sans rien 
trouver,,*, Est-ce que Torchonnet...? 

JACQUES. 

Oh non! maman. Torchonnet est parti* Et puîs^ 
il ne ferait pas une vilaine chose comme ça. Jugez 
donc, il serait voleur!... 

MADAME BLmOT. 

Mon bon Jacquot, tu es un bon et honnête en- 
fant^ toi; mais ce pauvre garçon, qui a vécu en- 
touré de mauvaises gens» ne doit pas être grand 
chose de bon. Vois comme il est ingrat. Tu Tas 
entendu nous menacer des gendarmes? Et pourtant 
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- voîcî trois ans et plus que tous les jours tu vas lui 
porter son dmer près tlo puits, 

JACQUES. 

C*est vrai, maman, inais il ne pensait pas à ce 
qu'il disait; Je crois qu'il nous airao et qu'il vous 
a de la recon- 
naissance pour 
Tavoir nourri de- 
puis trois ans. » 
Mme Blidot ne 
répondit qu'en 

i embrassant Jac- 
ques; elle en- 
ferma les bijoux 

|et les auti'es ef- 
fets du général 
dans une armoire 

|dont elle emporta 
la clef, et envoya 
Jacques et Paul a 
r école, où ils al- 
laient tous les 
jours. Elfy se mit 
à travailler; elle 
était triste, et sa sœur ("ut assez longtemps avant 
de pouvoir la faire sourire. Vers le milieu du jour. 

Mes voyageurs commencèrent à arriver, ce qui 

kionna aux deux sœurs assez d occupation pour les 

I empôclier de penser aux absents. 

Quand Torchonnet rentra au presbytère, le curé 
lui demanda s'il avait été à Técole. 




Il saisît une tîiubttle et un couvert. (P.^lS. 



^ » -^ - 
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TORCHONNET, 

Non, je ne sais rien, et l'école m'ennuie. 

LE CURÉ. 

C'est parce que tu ne sais rien querécole t'ennuie ! 
Quand tu sauras quelque chose, tu t'y amuseras. 

TORCHONNET. 

G^est trop difBcîle, 

LE CURÉ. 

Mon pauvre enfant, ce que tu faisais chez ton 
méchant maître était bien plus difficile^ et tu Tas 
fait pourtant. 

TORCHONNET. 

Parce que j'y étais forcé. 

LE CURÉ. 

Il faudra bien que tu apprennes à lire, à écrire et à 
corapter; sans quoi tu ne pourras te placer nulle part. 

TORCHONî^ET. 

Je n'ai pas besoin de rae placer. 

LE CURÉ. 

Toi, plus qu'un autre, mon enfant, parce que ti 
n'as pas de parents pour te venir en aide. 

T0RCH0N.NET. 

Bah! bah! Je sais ce que je sais. 

LE CURÉ. 



Et que sais-tu, mon enfant, que je ne sache 


pas? 


TORCnONNET. 




Oh! vous le savez bien aussi; seulement 


vous 


faites semblant de ne pas savoir. 




LE CURÉ. 




Je t'assure que je ne comprends pas où tu 


veux 


en venir* 
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n il faudra apprendre à lire 



TORCHONNET. 

J'en veux venir à vous dire que vous n'êtes pas 
mon mai'tre, que le général voulait me douner 
tout son argent et mo faire son fils, que c'est vous 
qui len avez empêché, et que je veux, moi, être 
riche et devenir un beau monsieur. » 

Le bon curé, stupéfait de la hardiesse et des 
reproches de ce garçon 
qui, trois jours aupara- 
vant, tremblait devant 
tout le monde , resta 
muet, le regardant avec 
surprise. 

TORCHONÎVET. 

Vous faites semblant 
de ne pas comprendre! 
Vous croyez que je ii*ai 
pas entendu ce que vous 

a dit le général et comment vous avez refusé de me 
donner, comme si j'étais à vous. Le général m*airae, 
et il me prendra à son retour, et vous verrez alors 
ce que je ferai* 

— Pau\Te, pauvre enfant, dit le curé les larmes 
dans les yeux et la voix tremblante d'émotion. 
Pauvre petit ! Tu fais le mal sans le savoir ; per- 
sonne ne t'a appris ce qui est mal et ce qui est 
y bien ! ... Tu crois, mon enfant, que le général t'aurait 
^Ê emmené? que c'est mo» qui l'en ai empêché? Je 
^^ sais que je n'ai pas le droit de te retenir malgré 
^ toi; que tu peux t*en aller tout de suite si tu le 





I 
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rira et te logera? Ce que je fais pour toi, je le fais 
par charité, pour l'amour de Dieu» pour te venir - 
en aide, à toi pauvre petite créature du bon Dieu. 
Le général a eu Tidée de te prendre; elle lui a 
passé de suite, il en a ri lui-même. 

TORCHOÎSTHET. 

Comment le savez-vous, puisqu'il n*est pas re- 
venu vous voir? 

LE CURÉ. 

11 m'a envoyé Moutier pour rac le faire savoir. 
Je tii pai'donne ce que Lu viens de dire, mon aiiiî, 
et je ne t*en offre pas moins un asile chez moi tant 
que lu ne trouveras pas mieux. Mettons-nous à 
table et dînons, sans songer à ce qui s'est passé 
entre nous. j> 

Le bon curé passa dans la salle où rattendaient 
sou dîner et sa servante; Torchonuet, uu peu 
honteux, demi-repentant et indécis, se mit à table 
et mangea comme s'il n'avait rien qui le troublât. 
Il nVn fut pas de même du curé, qui était triste 
et qui réfléchissait sur les moyens de ramener Tor- 
^^L ehonnet à de meilleurs sentiments. 11 résolut do 
^" redoubler de bonté à son égard et de n'exiger de 
l lui que de s'absteniT de maJ faire. 



^ 
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PREMIÈRE ÉTAPE DU GÉNÉRAL 



Peûdant que Torchonnet volait, injuriait ses 
ienfaiteiirs, pendant que Jacques le défeudait et 
gagnait à Fécole des boDS points et des éloges, 
pendant qu'Elfy comptait les heures et les jours 
c{ui la séparaient de son futur mari, pendant que 
Mme Blidût veillait à tout, surveillait tout et 
pensait au bien-être de tous, le général marchait 
d*un pas résohj vers Dorafront, escorté de Moutier 
qui le regardait du coin de Toeil avec quelque in- 
quiétude. Pendant la première demi-lieue, le gé- 
néra! avait été leste et même trop en train; à me- 
sure qu'il avançait, son pas se ralentissait, s'alour- 
dissait; il suait, il s'éventait avec son mouchoir, il 
soufflait comme les chevaux, fatigués. Moutier lui 
proposa de se reposer un instant sur un petit tertre 
au pied d'un arbre; le général refusa et commença 
à s'agiter; il ôta son chapeau, s'essuya le front. 
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LE GÉNÉRAL. 

Il fait diantrement chaud, Moutier; depuis Se- 
bastopalje n'aime pas la grande chaleur ; en avon»- 
nous eu là-bas! Quelle cuisson! et pas un abri,,». 
J'ai envie d*ôter ma redingote : c'est si chaud ces 
gros draps ! 

MOUTIER, 

Donnez-la-moi, que je la porte, mon général; 
elle vous chargerait trop, 

LE GÉNÉRAL, 

0u tout, mon cher; laissez donc, A la guerre 
comme à la guerre ! » 

Le général fit quelques pas. 

LL GÉNÉRAL, 

Saprelote ! qu*il fait chaud ! 

MOVTIER. 

Donnez, mon général ; cela vous écrase. 

LE GÉNÉRAL. 

Et vous donc, parbleu? Si c*est lourd pour moi, 
ce Test aussi pour vous, 

MOUTnîR. 

Moi» mon général, je n'ai pas passé par tous les 
grades pour aiTÎvcr au vôtre, et je puis porter 
votre redingote sans fatigue aucune. 

LE GÉNÉRAL. 

Ce qui veut dire que je suis une vieille carcasse 
bonne à rîen, tandis que vous, jeune, beau, vigou- 
reux, tout vous est possible, 

MOUTIER. 

Ce n'est pas ce que je veux dire, mon général; 
mais je pense à ce qu'il m'a fallu endurer de fati- 
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gues, de souflPi^aDces, de privations de toutes sortes 
pour arriver au grade de sergent; et je m'incline 
avec respect devant votre grade de général que 
vous avez conquis à la pointe de votre sabre. » 




Il ôla sou chapeau et s'essuya le front- (t^uj^u 21!J.) 



Le générai parut content, sourît, passa la redin- 
gote à Mou lier et lui serra la main. 

« Merci, mon ami, vous savez flatter doucement» 
a^réablem^ot et sans vous aplatir, parce que vous 
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êtes bon. Elfy sera heureuse! Elle a de la chance 
d*être tombée sur un mari comme vous ! Sapristi ! 
que la route est longue ! * 

Le pauvre gros général traînait la jambe; il nen 
pouvait plus. Il regardait du coin de TobiI la droite 
et la gauche de la route, pour découvrir un endroit 
commode pour se reposer; il en aperçut un qui 
remplissait toutes les conditions voulues ; un léger 
monticule au pied d'un arbre touffu, pas de 
pierres, de la mousse et de Therbe. Moutier voyait 
bien la manœuvre du général, qui tournait, s*arrê- 
tait, soupirait, boitait, mais qui n*osait avouer son 
extrême fatigue. Enfin, voyant que Moutier ne 
disait mot et n*avait Taîr de s'apercevoir de rien, 
il â*arrêta : 

« Mon bon Moutier, dit-il, vous êtes en nage, 
ma redingote vous assomme, asseyons-nous ici ; 
c'est un bon petit endroit, fait exprès pour vous 
redonner des forces. 

MOUTIER. 

Je vous assure, mon général, que Je ne suis pas 
fatigué et que j'irais du même pas jusqu'à la fin du 

jour. 

LB GÉNÉRAX. 

Non, Moutier, non; je vois que vous avez chaud, 
que vous êtes fatigué* 

MOUTIEE 

Pour vous prouver que je ne le suis pas, mon 
générai, je vais accélérer le pas. j» 

Et Moutier, riant sous cape, prit le pas gymnas- 
tique des chasseurs d'Afrique. Le pauvre général, 



'"^-^i? 
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qui se sentait à bout de force, se mît à crier, à 
appeler. 

tf Moutier! arrêtez! Comment, diantre, vouliz- 
vous que je vous suive? i^uîsque Je vous dis que je 
suis rendu, que je ne puis plus avancer uo pied 
devant Tautre. Voulez-vous bien revenir.... Diable 
d'homme! il fait exprès de oe pas entendre. » 

Moutier se retourna enfin, revint au pas de 
course vers le géné- 
ral et le trouva assis 
au pied de cet arbre, 
sur ce tertre que 
Moutier refusait. 

«f Comment, mon 
général, vous voilà 
resté? Je croyais que 
vous me suiviez. 

LK GÉNÉRAL, 

avec humeur. 
Comment voulez- 
vous que je suive 
un diable d*homme 

qui marche comme un cerf? Est-ce que j'ai les 
allures d\m cerf, moi? Suis-je taillé comme un 
cerf? Est-ce qu un homme de mon âge, de ma 
corpulence, blessé, malade, peut courir pen- 
dant des lieues sans seulement souffler ni se re- 
poser? 

MOUTIER* 

Mais c'est tout juste ce que je vous disais, mon 
général; vous n*avez pas voulu me croire. 



/i*-^ 
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LE GÉNÊHAL. 

Vous me le disiez comme pour me narguer, en 
vous redressant de toute votre hauteur et prêt à 
faire des gambades, pour faire voir à Elfy votre 
belle taille élancée, votre tournure leste et poui* 
faire comparaison avec mon gros ventre, ma taille 
épaisse» mes lourdes jambes. On a son amour- 
propre, comme je vous l'ai dit jadis, et on ne veut 
pas, devant une jeune fille et une jeune femme, 
passer pour un infirme, un podagre, un vieillard 
décrépit. 

MOlTTIEfl. 

Je vous assure, mon général.-.. 

LK GÉNÉRAL. 

Je vous dis que ce n*est pas vrai, que c'est 

comme ça. 

MOUTIER. 

Mais, mon général.... 

LE GÉ.NÊHAL. 

Il n'y a pas de maïs ; vous croyez que je n'ai pas 
vu votre malice de vous mettre à courir comme un 
dératé pour me 'narguer. Vous vous disiez : Tu 
t'assoiras, mon bonhomme; tu te reposeras» mon 
vieux! Je cours, toi tu t'arrêtes; je gambade, 
toi tu tombes. Vivent les jeunes! A bas les 
vieux! Voilà ce que vous pensiez, Monsieur; et 
votre bouche souriante en dit plus que votre 
langue. 

MOUTIER. 

Je sufs bien fâché, mon général, que ma 
bouche.... 
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LE GÉNÉRAL. 

Fâché, par exemple! Vous êtes enchanté; vous 
riez sous cape; vous voudriez me voir tirer la 
langue «;^t traîner la jambe, et que je restasse eu 
clieu^in, pour dire : Voilà pour punir Forgueil de 
ce vieux tamis criblé de balles et de coups de 
I)aïoiinette ! Cai' j'en ai eo des blessures; personne 
n'en a eu connue moi. Oui, Monsieur, quoi que 
vous en disiez; quand vous m'avez ramassé à 
Malakoff, au moment où j'allais sauter une seconde 
fois, j'avais plus de cinquante blessures sur le 
corps; et sans vous, Monsieur, je ne m'en serais 
jamais tiré; c'est vous qui m'avez sauvé la vie, je le 
répète, et je le dirai jus(pi*à la fin de tnes jours; et 
vous avez beau me lancer des regai'ds furieux (ce 
qui est fort inconvenant de la part d'un sergent 
a un général), vous ne me ferez pas taire, et je 
crierai sur les toits : c'est Moutîer^ le brave ser- 
gent des zouaves, qui m'a sauvé au risque de périr 
avec moi et pour moi; et je ne l'oublierai jamais, 
et je l'aime, et je ferai tout ce qu'il voudra, et il 
fera de moi ce qu*il voudra. » 

Le général, ému de sa colère passée et de son 
attendrissement présent, tendit la main à Moutier 
et voulut se relever, mais il retomba. Moutier 
s'assit près de lui. 

« Reposons-nous encore, mon général; je ne 
fais qu'arriver; moi aussi, j'ai une blessure qui me 
gêne pour marcher, et je serais bien aise de., 

— Vrai? dit le général avec une satisfaction évi- 
dente, vous avez vraiment besoin de vous reposer? 
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MOUTIER. 

Très vrai, mon général. Ce que vous avez pris 
pour de la malice était de la bravade, de Ten- 
train de zouave. Ah! qu'il fait bon se reposer au 
Irais! » eontinua-t-il eu s'étendaut sur rherbe 
comme s'il se seutait réellement tatiguè. 

Le général, enchanté, se laissa aller et s'appo^ 
franchement contre Tarbre; il ferma les yeux et ni 
tarda pas à s'endormir. Quand Moutîer i*eûtendit 
légèrement ronfler, il se releva lestement et partit 
au galop, laissant près du général un papier sur le- 
quel il avait écrit : « Attendez-moi, mon géuéral|| 
je serai bientôt de retour » . 

Le général dormait^ Moutier courait; il parait 
que sa blessure ne le gênait guère, car il courut 
sans s'aiTêter jusqu'à Domfront; il demanda au 
premier individu qu'il nmcontra où il pourrait 
trouver une voiture à louer; on lui indiqua un au- 
bergiste qui louait de tout; il y alla, fit marché 
poui' une caiTiole, un cheval et un conducteur, fitj 
atteler de suite, monta dedans et fit prendre au 
grand trot la route de Loumignv; il ne ta^da pas 
à arriver au tertre et à Tarbre où il avait laissé le 
général ; personne ! Le général avait disparu, lais- 
sant sa redingote, que Moutier avait déposée par 
terre près de lui. 

Le pauvre Jloutîer eut un instant de terreur. 
Le cocher, voyant Taltération de cette belle figure 
si franche, si ouveile, si gaie, devenue sombre, 
inquiète, presque terrifiée, lui demanda ce qui 
causait son inquiétude, 
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avais laissé la ce bon gênerai, ereînte et en- 
dormi. Je ne retrouve que sa redingote. Qu'est-il 
devenu? 

LE COCHER. 

Il s'en est peut-être retourné, ne vous voyant 
pas venir, 

MOUTTER. - -J^^'^^J" 

Tiens, c'est une . ' ; V ' 

idée! Merci, mon 
ami ; continuons 
alors jusqu'à Lou- 
mignj. i> 

Le cocher fouetta 
son cheval, qui re- 
partit au grand 
trot; ils ne tar- 
dèrent pas à arriver 
à V Ange -Gardien. 
Moutier sauta à bas 
de la carriole, entra précipitamment et se trouva 
en face du général en manches de chemise, son 
gros ventre se déployant dans toute son ampleur, 
la face rouge comme s'il allait éclater, la bouche 
béante, les yeux égarés par la surprise. 

Le général fut le premier à le reconnaître. 

« Que veut dire cette farce, Monsieur? Suis-je 
un Polichinelle, un Jocrisse, un Pierrot, pour que 
vous vous permettiez un tour pareil? Me planter 
là au pied d'un arbre ! me perdre comme le Petit- 
Poucet! Profiter d*un sommeil que vous avez 



Moutier saula à bas de k carnole. 
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fidemetit provoqué en feignant vous-même de 
dorinir! Qu'est-ce, Monsieur? Dites! Parlez! 

MOUTIBR, 

Mon général,..* 

LE GÉJ^ÉRAL. 

Pas de vos paroles mielleuses, Monsieur! Expli- 
quez-vous.... Dites..., 

MouTiER, vivevienL 

Et comment voulez-vous que je m'explique, mon 
général, quand vous ne me laissez pas dire un 
mot? 

LE GÉNÉRAL. 

Parlez, Monsieur Tirapatient, le colère, Técer-" 
vêlé, parlez! nous vous écoutons. 

MOUTIEE. 

Je vous dirai en deux mots, mon général, que, 
vous voyant éreinté, n'en pouvant plus, j*ai profité 
de votre sommeil,.*. 

LE GÉNÉRAL 

Pour vous sauver, parbleu; je le sais bien. 

MO UT r EH. 

Maïs non, mon général; pour courir au pas de 
charge jusqu'à Domfront, vous chercher une voi- 
ture que j'ai trouvée, que j*ai amenée au grand 
trot du cheval, et qui est ici à la porte, prête à 
vous emmener, puisqu'il faut que nous partions. 
Et à présent, mon général, que je me suis expli- 
qué, je dois dire deux mots à Elfy, qui rit dans 
son petit coin. » 

Et, allant à Elfy, il lui parla bas et lui raconta 
quelque chose de plaisant sans doute, car Elfy 
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riait et Moutier souriait. Il faut dire que l'entrée 
du général en manches de chemise, descendant 
péniblement de dessus un âne à la porte de VAnge- 
Gardien^ avait excité la gaieté d'Elfy et de sa 
sœur, et qu'elle était encore sous cette impression. 
Le général ne bougeait pas; Il restait au milieu de 
la salle, les bras croisés, les jambes écartées ; ses 
veines se déglonflaieut, la rougeur violacée de son 
visage faisait place au rouge sans mélange; ses 
sourcils se détendaient, son front se déridait. 
le; général. 

Mon brave Moutier, mon ami, pardonne-moi; je 
n'ai pas le sens cornmun. Partons vite dans votre 
carriole ; bonne idée, ma foi ! excellente idée ! » 

Et le général dit adieu aux deux sœurs, serra les 
mains de Moutier, qui pardonnait de bon cœur et 
venait en aide au général pour passer sa redingote 
et le hisser dans la carriole, où il prit place près 
de lui. 

Quand ils furent à quelque distance du village, 
Moutier demanda au général pourquoi il ne Tavaît 
pas attendu, et comment il avait pu refaire la 
route jusqu'à Loumigny. 

K Mon cher, quand je me sais réveillé, j*é(aÎ8 
seul; désolé d'abord, en colère ensuite, je ne sa- 
vais que faire, où aller, lorstme j*aî aperçu votre 
papier. 

»r L'attendre! me suis-jo dît, je t'en souhaite! 
Moi général, attendre un sergent! Non, mille fois 
non. Ah! il me plante là! (J'étais en colère, vous 
savez.) Il me fait croquer le marmot à l'attendre 1 
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Moi auBSÎ, je lui jouerai un tour; moi aussi, je vais 
me promener de mon côté pendant qu'il se pro- 
mène du sien. (Toujours en colère, n*oubliez pas.) 
Alors je me lève : je me sentais lueu reposé, je 
fais volte-face et je reprends le chemin de noire 
bon Ange-Gardien, Je rencontre un honhomme 
avec un âne, je lui demande de monter dessus (car 
j'étais essoufflé; j'avais marché vite pour vous 
échapper); le bonhomme hésite; je lui donne uno 
pièce de cinq francs; il ôle son bonnet, salue 
jusqu*à terre, m'aide à monter sur le grison, monte 
en croupe derrière moi, et nous voilà partis au 
trot. Ce coquin d'âne avait le trot d'un dur! i! m** 
secouait comme un sac de noix. Nous avions, je 
pense, un air tout drôle. Tous ceux qui nous ren- 
contraient riaient et se retournaient pour nous voir 
encoi-e. Je suis arrivé à V Ange-Gardien, Elfy a 
poussé un cri et est devenue pâle comme la lune ; 
je Tai bien vite rassurée sur vous, car c'est pour 
vous, mauvais sujet, qu'elle a pâli; et moi, vous 
croyez qu*elte a eu peur en me voyant revenir ei 
manches de chemise, à âne, avec un bonhomme 
en croupe? Ah bien ouil peur! Elle s'est sauvée?; 
pour rire à son aise. 11 y avait bien de quoi, en 
vérité! Elle m'a envoyé Mme Blidot. Celle-là est 
une bonne femme! pas une petite folle comme 
votre Elfy.... Allons, voyons, vous voilà rou^e 
comme un homard; vos yeux me lancent deï* 
éclairs! On peut bien dire d'une jeune et jolie fdle 
qu'elle est une petite folle!... A la bonne lieurel 
vous riez à présent. Il n'y avait pas une demn 
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heure que j'y étais lorsque vous êtes arrivé comme 
un ouragan. Je ne m'y attendais pas, je l'avoue; 
j'ai été pris par surprise. » 

Moutier raconta à son tour sa consternation 
quand il n'avait pas retrouvé le général. La route 
ne fut pas longue. Ils arrivèrent à Domfront trop 
tard pour prendre la correspondance; le général 
loua une voiture, qui heureusement était attelée 
d'un excellent chevaî, et ils arrivèrent à temps 
pour le départ du chemin de fer de quatre heures. 
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XVIIl 

LES EAUX 



Après avoir dîné un peu à la hâte, ils allèrent 
prendre leurs billets au guichet ; le général recon- 
nut le soldat qu'il avait vu la vieille à Y Ange-Gar- 
dien. 

« Trois billets, Moutier; trois de premières! » 
s'écria le général. 

Moutier lui en passa deux et en garda un, sans 
comprendre le motif de cette nouvelle fantaisie du 
général. Celui-ci donna un des billets au soldat, 
qui le suivait de près ; le soldat parta la main à son 
képi et remercia le général quand il l'eut rejoint. 
Ils montèrent tous trois dans le même wagon, 
Moutier ayant été expédié ep éclaireur pour garder 
les trois places. 

Pendant la route, le général fît plus ample con- 
naissance avec le soldat, qui avait fait, comme lui, 
la campagne de Crimée ; la réserve polie du soldat, 
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ses réponses claires et modestes, soo ensemble 
honnête et iatelligent plurent beaucoup au générai, 
fiicîlt! à engouer et toujours extrême dans ses vo- 
lontés; il résolut de rattacher à son service à tout 
prix, le soldat lui ayant appris qu'il était libre, 
sans occupation et sans aucune ressource péctt- 
niaîre. Le vovage se passa, du reste, sans événe- 
ments majeurs; par-ci, par-là, quelques légères 
discussions du général avec les employés, avec ses 
voisins du wagon, avec les garçons de table d'hôte. 
On finissait toujours par rire de lui et avec lui, et 
par y gagner soit une pièce d*or, soit un beau fruil, 
ou un verre de Champagne; ou même une invitation 
à visiter sa terre de (jronûline, près Smolensk,... 
quand il ne serait plus prisonnier. 

Ils arrivèrent aux eaux de Bagnols, pi-ès d'Aleo- 
çon. 

En quittant la gare, le soldat voulut prendre 
congé du général. 

LE GÉNÉRAL. 

Comment! Pourquoi voulez-vous me quitter? 

Vous ai-je dit ou fait quelque sottise? Me trouvez- 
vous trop ridicule pour rester avec moi? 

LE SOLDAT. 

Pour ça, non, mon général ; mais je cnnns d*avoi" 
déjà été bien indiscret en acceptant toul**s vn^ 
bontés, et.,.. 

LE GÉNÉRAL, 

Et» pour m'en remercier, vous me plantez là 
comme un vieil invalide plus bon à rien. Merni, 
mou cher, grand merci. 
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LE SOLDAT. 

Mon général, je serais très heureux de rester 

ivec vous* 

LE GÉNÉRAL. 

Alors, restez-ji que diantre! » 

Le soldat regardait d'un air indécis Moutîer <|ui 
retenait an sourire et qui lui fit signe d'accepter. 
Le général les observait tous deux, et, avant que 
le soldat eût parlé : 

LE GÉNÉRAL. 

A la bonne heure! c'est très bien. Vous restez à 

' mon service ; je vous donne cent francs par mois, 

défrayé de tout.... Quoi, qu'est-ce? Vous n'êtes pas 

content? Alors je double : deux cents fi*ancs par mois, 

LE SOLDAT. 

C'est trop, mon général, beaucoup trop; nour- 
rissez-moi et payez ma dépense : ce sera beaucoup 
pour moi. 

LE GÉNÉRAL. 

Qu'est-ce à dire, Monsieur? Me prenez-vous pour 
un ladre? Mesuis-je comporté en grigou a votre 
égard? De quel droit pensez-vous que je me fasse 
servir pour rien par un brave soldat, qui porte la 
médaille de Crimée, qui a certainement mérité 
cent fois ce que je lui offre, et dont j*ai un besoin 
urgent, puisque je me trouve sans valet de chambre, 
que je suis vieux, usé, blessé, maussade, ennuyeux, 
insupportable? Demandez à Moutier, qui se dé- 
tourne pour rire; il vous dira que tout ça c'est la 
pure vérité. Répondez, Moutier, rassurez ce brave 
garçon. 
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MotTiEH, se retournant vers le goldaL 
Ne croyez pas un mot de ce que vous dit le gé- 
néral, mon cher, et entrez bravement à son ser- 
vice! vous ne rencontrerez jamais un meilleur 
maître. 

LE GÉNÉRAL, 

Je devrais vous gronder de votre impertinence, 
mon ami, maïs vous faites de moi ce que vous vou- 
lez. Allons chercher un logement pour nous trois. 
Comment vous appelez-vous (s'adressant au soldat)? 

LE SOLDAT. 

Jacques Dérigny, mon général 

LE GÉNÉRAL. 

Je ne peux pas vous appeler Jacques, pour ne 
pas confondre avec mon petit ami Jacques; vous 
serez Dérigny pour moi et pour Moutîer. * 

Ils arrivèrent au grand hôtel de rétablissement. 
Le général arrêta pour un mois le plus bel appar- 
tement au rez-de-chaussée et s'y établit avec sa 
suite. Le gargon lui demanda s'il fallait aller cher- 
cher son bagage. Le général le regarda avec ses 
grands yeux malins, sourit et répondit : 

«ï J'ai tout mon bagage sur moi, mon garçon. Ça 
vous étonne? C est pourtant comme ça? 

— Et.,, ces messieurs?... 

— Ces messieurs font partie de ma suite, mon 
garçon : ils ne sont pas mieux montés que moi. p 

Le garçon regai-da le général d'un air sournois 
et sortit sans mot dire. Le général» se doutant bietï 
de ce qui allait se passer, se frottait les maiîi!^ pt 
riait. Peu d'instants après, le mairet d'hôtel 
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f^*un air fort grave, salua légèrement et dît au gé- 
lierai : 

L*HÔTE. 

Monsieur, on a commis une erreur en vous indi- 
quant ce bel appartement; il est promis, et vous ne 
pouvez y rester. 

LE GÉNÉRAL, rf'wTÏ aiP (Jécfdé, 

Vraiment? Et pourtant j'y resterai ; oui, Monsieur, 
j'y resterai. 

l'hôte. 
Mais, Monsieur, puit^qu'il est retenu. 

LE GÉNÉRAL. 

J'attendrai, Monsieur, que la personne en ques- 
tion soit arrivée, et je m'arrangerai avec elle; en 
fat tendant, j'y reste, puisque j'y suis. 
l'hôte. 
Monsieur, quand on n*a pas de bagage, on paye 
d'avance, to 

Le général cligna de l'œil en regardant Moutier, 
^ei fit semblant d'être embarrassé; il se gratta la 
Ste. 
« Monsieur, dît-il, jamais on ne m'a fait de con- 
tditions pareilles; je n'ai jamais payé d'avance, 
— C'est que, Monsieur, riposta l'hôte d'un air 
iemi-impertînent, les gens qui n'ont pas de bagage 
""ont assez souvent l'habitude de ne pas payer du 
tout* quand on ne les fait pas payer d'avance. 

LR GÉNÉRAL. 

Monsieur» cesgens-li sont des voleurs. 

t'ilÔTE. 

Je ne dlt$ pas non. Monsieur. 

ta 
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LE GÉISÉRAL. 

Ce qui veut dire que vous me prenez pour un 



vo 



leur. 



LHÔTE. 



Je ne Vai pas dit, Mousîeur. 

LE GÉNÉRAL. 

Mais il est clair que vous le pensez. Monsieur. j> 

L'hôte se tut* Le général se plaça à six pouces de 
lui, le regardant bien en tace. 

« Monsieur, vous êtes un insolent, et moi je suis 
un honnête homme, un brave homme, un bon 
homme; et je suis le comte Dourakine* Monsieur, 
général prisonnier sur parole. Monsieur; et j'ai six 
cent mille roubles de revenu. Monsieur; et voici 
mon portefeuille bourré de billets de mille francs 
(il montre son portefeuille), et voici ma sacoche (il 
tire la sacoche de la poche de Moutier); et je vous 
aurais payé votre appartement le double de ce qu'il 
vaut, Monsieur; et je Faurais payé d'avance, Mon- 
sieur^ un mois entier. Monsieur; et maintenant 
vous n'aurez rien, car je m'en vais me loger ailleurs, 
Monsieur. Venez, Moutîer; venez, Dérigny. » 

Le général enfonça son chapeau sur sa tête en 
face de Fhôte» ébahi et désolé. Il fil un pas, Thôtç 
r arrêta : 

« Veuillez m'excuser, Monsieur le comte. Je suis 
désolé; pouvais-je deviner? Mon garçon me dit que 
vous n'avez pas même une chemise de rechange. 
L'année dernière, Monsieur, j'ai été volé ainsi par 
un prétendu comte autrichien, qui était un échappé 
du bagne et qui m'a fait perdre plus de deux mille 
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francs. Veuillez me pardonner, Monsieur le comte : 
nous autres, pauvres aubergistes, nous sommes si 
souvent trompés! Si Monsieur le comte savait com- 
ien je suis désolé L . . 

LE GÉNÉRAL. 

Désolé de ne pas empocher mes pièces d'or, mon * 
brave homme, hein ! 

l'hôte. 

Je suis désolé que Monsieur le comte puisse 
roire 

— Allons, allons, en voilà assez, dit le général 
en riant. Combien faites -vous votre appartement 
par mois et la nourriture première qualité, pour 
moi et pour mes amis, qui doivent être traités 
comme des princes? )> 

L*hôte réfléchît en reprenant un air épanoui et 
en saluant plus de vingt fois le général et ses amis^ 
comme il les avait désignés, 
l'hôte. 

Monsieur le comte, rappartement, mille francs; 
la nourriture, comme Monsieur le comte la de- 
mande, mille franrs également, j compris Téclai- 
rage et le service. , 

LE GÉNÉRAL. 

Voici deux mille francs, Monsieur, Laissez-nous 
tranquilles maintenant. >» 

L*hôte salua très profondément et sortit. Le 
général regarda Moutier d'un air triomphant et dit 
n riant : 

ft Le pauvre diaM ' " ' i n ! ^ voir 

partir 1 Au fond, il i> as fait 
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autant à sa place. Nous avons Tair de trois cheva- 
liers d'industi'îe, de francs voleurs. Trois hommes 
sans une malle, sans un paquet, qui prennent un 
appartement de mille francs! 

MOUTrER. 

Tout de même, mon général, il aurait pu être" 
plus poli et ne pas nous faire entendre qu'il noua 
prenait pour des voleurs. 

LE GÉNÉRAL. 

Mon ami, c'est pour cela que je lui ai fait la 
peur qu il a eue. A présent que nous voilà logés, 
allons acheter ce qu'il nous faut pour être conve- 
nablement montés en linge et en vêtements. » 

Le général partit, suivi de son escorte; il ne 
trouva pas à Bagnols les vêtements élégants et le 
linge fin qu'il rêvait, mais il y trouva de quoi se 
donner Tapparence d'un homme bien monté. 11 vou- 
lut faire aussi le trousseau de Moutîer et de Dérignj, 
et il leur aurait acheté une foule d'objets inutiles, 
si tous deux ne s'y fussent vivement opposés. 
I Le séjour aux eaux se passa très bien pour le 
général, qui s'amusait de tout, qui faisait et disait 
des originalités partout, qui demandait en mariage 
toutes les jeunes filles au-dessus de quinze ans» 
qui invitait toutes les personnes gaies et agréables 
à venir le voir en Russie, à Gromilîne, près Smo- 
lensk, qui mangeait et buvait toute la journée. 
Moutier et Dérigny passèrent leur temps posé- 
ment, un peu tristement, car Moutier attendait 
avec impatience l'heure du retour qui devait le 
ramener et le fixer à jamais à YAnge-Gardien, près 
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d'Eliy; et Dérigny était en proie à un chagrin 
secret qui le minait et qui altérait même sa santé. 
Moutier chercha vainement à gagner sa confiance; 
il ne put obtenir l'aveu de ce chagrin. Le général 
lui-même eut beau demander, presser, se fâcher, 
menacer, jamais il ne put rien découvrir des anlé- 
cédents de Dériguy. Jamais aucun manquement de 
service ne venait agacer l'humeur turbulente du 
généra!; jamais Dérign y ne lui faisait défaut; tou- 
jours à son poste, toujours prêt, toujours ser- 
vîable, exact, intelligent, actif, il était proclamé 
par le général la perle des serviteurs; du reste, 
insouciaut pour tout ce qui ne regardait pas son 
service, il refusait Targent que lui offrait le géné- 
ral; et quand celui-ci insistait : 

« Veuillez me le garder, mon général; je n t-n m 
que faire à présent, j» 

Quand vint le jour du départ, le général était 
radieux, Moutier bondissait de joie, Dérigny restait 
triste et grave. 

On partit enfin après des adieux triomphants 
pour le général, qui avait répandu For à pleines 
mains à l'hôtel, aux bains, partout. 

Plus de deux cents personnes le conduisirent 
avec des bénédictions, des supplications de rêve- 
nii*, des vivats, qu'il récompensa en versant dans 
chaque main un dernier tribut de la fortune à la 
pauvreté- 



XIX 

COUP DE THÉÂTRE 



Le voyage ne fut pas long. Partis le matin, nos 
trois voyageurs arrivèrent pour dîner à Loumigny, 
et pas à pied, comme au départ. 

Mme Blidot, Eify, Jacques et Paul, qui avaient 
été prévenus par Moutier de l'heure du retour, les 
reçurent avec des cris de joie. Moutier présenta 
Dérigny à Mme Blidot et à Elfy. Lorsque Moutier 
lui amena Jacques et Paul pour les embrasser, 
Dérigny les saisit dans ses bras, les embrassa plus 
de dix fois, et se troubla à tel point qu'il fiit obligé 
de sortir. Moutier et les enfants le suivirent. 

MOUTIER. I 

Qu'avez-vous, mon ami? Quelle agitation! 

DÉRIGNY. 

Mon Dieu! mon Dieu! soutenez-moi dans cette 
nouvelle épreuve. Oh! mes enfants! mes pauvres 
enfants! » 
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Jacques s^approcha de lui les larmes aux yeux, 
le regarda longtemps. 

« C'est singulier, dit-il en passant la main sur 
m front, papa a dit comme ça quand il est parti. 

DÉIUGNY* 

Comment t'appelles-tu, enfant? 

JACQUES. 



Jacques. 

Et ton frère? 



DÉRIGNY- 



JACQUES. 

Paul » 

Dérîgny poussa un cri étouffé, voulut faire un 
pas, chancela et serait tombé si Moutier ne l'avait^ 
soutenu. 

DÉRIGNY. 

Dites-moî pour T amour de Dieu, cette dame 
d*icî est-elle votre maman? 

— Ouï, dit Paul 

— Non, dit Jacques; Paul ne sait pas; il était 
trop petit; notre vraie maman est morte; celle-ci 
est une maman très bonne, mais pas vraie. 

— Et..* votre père? demanda Dérigny d'une 
voix étranglée par l'émotion. 

JACQUES* 

Papa? Pauvre papa! les gendarmes lont em- 
mené.... » 

Jacques n'avait pas fini sa phrase que Dérigny 
lavait saisi dans ses bras, ainsi que Paul, en pous- 
sant un cri qui fit accourir le général et les deux 
soeurs. 
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^ ij voulut parler, mais 
expira sur ses lèvres, et il tomba comme une 
masse, serrant encore les enfants contre son cœur, 

Moufîer avait amorti sa chute en le soutenant à 
demi ; aidé des deux soeurs, il dégagea avec peine 
Jacqoe» et Paul de l'étreinte de Dérigny. Lorsque 
Jacques put parler, il fondit en larmes et s'écria : 

« C'est papa, c'est mon pauvre papa! Je l'ai 
presque reconnu quand il a dit : « Mes pauvres 
« enfants! » et surtout quand il nous a embrassés 
si fort; c'est comme ça qu'il a dit et qu'il a fait 
quand les gendarmes sont venus. & 

Le cri poussé par Dérigny avait attiré aux portes 
presque tous les voisins de VAnge-Gardieii, et un 
rassemblement considérable ne tarda pas à se 
former. Les premiers venus répondaient aux inter- 
rogations des derniers accourus, 

« Qu'est-ce? demandait une bonne femme. 

— C'est un homme qui vient de tomber mort 
de besoin. 

— Pourquoi les petits pleurent-ils? 

— Parce qu'ils ont bon cœur, ces enfants! Ce 
n*est-il pas terrible de voir un homme mourir de 
besoin à votre porte? 

— Voyez donc ce gros, comme il se démène! Il 
va tous les écraser s'il tombe dessus. 

— C'est le monsieur que les Bournier ont as- 
sassiné, 

— Comment donc qu'il a fait pour en revenir? 

— C'est parce que le grand zouave l'a mené aux 
eaux ; ça l'a tout remonté. 
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— Tiens! quand ma femme sera n»ork*, pas de 
danger que je la porte là-bas. » 

Dérigny ne reprenait pas connaissance, mtil^ré 
les moyens énergiques du général; des claques 
dans les mains à lui briser les doigts, de la fumée 
de Ubac à sufFoquer un om*s, de Teau sur la tête i 
noyer un enfant , rien n'y faisait; la secousse avait 
été trop forte, trop imprévue. Moutier commenc^-ait 
à H*inquiéter de ce long évanouissement; il se rele- 
vait pour aller chercher le curé, lorsqu'il le vit 
fendrn la fouleel arriver précj[utammenl à Dérigny. 

LE CURÉ. 

Qu*y a-t-il? un homme mort, me dit-on! Pour- 
quoi ne m'a*t-on pas prévenu plus tôt? 

MOUTIER. 

Has mort, mais évanoui, monsieur le curé; il 
vient de tomber par suite d'une joie qui Ta saisi. •> 

Le curé s'agenouilla près de Dérigny, lui tâta le 
pouls, écoutii sa respiration, les battements de son 
coeur, et se releva avec un sourire. 

cr Ce ne sera rien, dît-il; ôtez-le d'ici, couchez-le 
sur un lit bien à plat, bassinez le front, les tempes 
avec du vinaigre, et faites-lui avaler un peu du 
café. )j 

Après avoir donné encore quelques avis; le curé, 
se voyant inutile, retourna chez lui. 

Mon bon ami Moutier, laissez-moi embrasser 

mon pauvre papa avant qu'il soit mort tout a fait : 
je vous en prie, je vous en supplie; tante Elfy ne 
veut pas. 
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Moutier tourna la tête et vit le pauvre Jacques à 
^demi agenouillé, les mains jointes, le regard sup- 
:»liant, le visage baigné de larmes. 

MÛUTlErV. 

Viens, mon pauvre enfant, embrasse ton papa et 
ftie t'eflFraye pas; il n*est pas mort, et dans quel 
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ques instants il t'embrassera lui-même et te ser* 
ffera dans ses bras. » 

Jacques remercia du regard son ami Moutier et 
se jeta sur son père, qu'il embrassa k' plusieurs 
reprises. Dérigny, au contact de son enfant, com- 
mença à reprendre connaissance; il ouvrit les 
jeux, aperçut Jacques et fit un effort pour se 
relever et le serrer contre son cœur. Moutier le 
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soutint, et Theureux père put à son aise cou- 
vrir (le baisers ses enfants perdus et tant regret- 
tés. 

Après les premiers moments de ravissement, 
Dérigny parut confus d'avoir excité rattentiou 
^'ênèrale; il se remit sur ses pieds, et, quoique 
tremblatit encore, il se dirigea vers la maison, 
tenant ses enfants par la main. Arrivé dans la salle, 
suivi du général, de Moutier et des deux sœurs, il 
se laissa aller sur une chaise» regarda avec ten- 
dresse et attendrissement Jacques et Paul qu'il 
tenait dans chacun de ses bras, et, après les avoir 
encore embrassés à plusieurs reprises : 

« Excusez-moi, mon généml , dit-ii; veuillez 
m'excuser, Mesdames; j'ai été si saisi, si heureux 
de retrouver ces pauvres chers enfants que j'ai 
tant cherchés, tant pleures, que je me suis laissi4 
aller à m'évanouir comme une femmelette. Ghers^ 
chers enfants, comment se faît-il que je vous 
retrouve ici, avec une maman, une tante^ un bon 
ami? (Dérigny sourit en disant ces mots et jeta un 
regard reconnaissant sur les deux sœurs et sur 
Moutier.) 

JACQUES. 

Deux bons amis, papa, deux. Le bon général est 
aussi un bon ami. » 

Dérigny tressaillit en s'entendant appeler papa 
par son enfant. 

DÉRIGNY, r embrassant. 

Tu avais la même voix quand tu étais petit, mon 
Jacquot; tu disais papa de même. 
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— Won bon ami, dit le général avec émotion, je 
suis content de vous voir si heureux/ Oui, sapristi, 
je suis plus content que si.,., que si,., j'avais épousé 
toutes les petites filles des eaux, que si j'avais 
adopté Moutier, Elfy, Torchonnet. Je suis content, 
content! » 

Dérigny se leva et porta la main à son front pour 
faire le salut militaire. 

DÉIUGNY. 

Grand merci, mon général ! Mais comment se 
fait-il que mes enfants se trouvent ici à plus de 
vingt lieues de Fendroit oili je les avais laissés? 

MADAME ÛLIDÛT. 

C*est le bon Dieu et Moutier qui nous les ont 
amenés, mon cher Monsieur, 

JACQUKS. 

Et aussi la sainte Vierge, papa, puisque je 
Vavais priée comme ma pauvre maman me Tavait 
recommandé, 

DÉRIGNY. 

Mon bon Jacquot! Te souviens-tu encore de ta 
pauvre maman ? 

JACQUES, 

Très bien, papa, mais pas beaucoup de sa 
figure; je sais seulement quelle était pâle, si pâle 
que j^avais peur. « 

Dérigny Tembrassa pour toute réponse et sou- 
pira profondément, 

JACQUES. 

Vous êtes encore triste, papa? et pourtant vous 
nous avez retrouvés, Paul et moi! 
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DÉniGISY. 

Je pense à votre pauvre maman, cher enfant; 
e'etst elle qui vous a protégés près du bon Dieu et 
de la sainte Vierge et qui vous a amenés ici. Non 
bon Moutier, comment lavez-vous connu mes en- 
fants? 

MOUTIER. 

Je vous raconterai ça quand nous aurons dfné, 

mon ami, et quand les entants seront couchés. Ils 
savent cela, eux, il est inutile qu'ils me Tentendent 
raconter. 

LE GÉNÉRAL, 

Et vous, mon cher, comment se faît-i! que vous 
ayez perdu vos enfants, que vous ayez fait la cam- 
pagne de Crimée, que vous n*ayez pas retrouvé ces 

enfants au retour? Vous n'avez donc ni père» ni 
mère, ni personne? 

DÉRIG.NY. 

Ni père, ni mère, ni frère, ni sœur, mon gé- 
néral. Voici mon histoire, plus triste que longue. 
J'étais fils unique et orphelin; j'ai été élevé par la 
grand'mère de ma femme, qui était orpheline 
comme moi; la pauvre femme est morte; j'avais 
tiré au sort; j*étais le dernier numéro de la 
réserve : pas de chance d'être appelé. Madeleine 
et moi, nous restions seuls au monde, je TaimaiB, 
elle m'aimait; nous nous sommes mariés; j'avais 
vingt et un ans; elle en avait seize. Nous vivions 
heureux, je gagnais de bonnes journées comme 
mécanicien-menuisier. Nous avions ces deux en- 
fants qui complétaient notre bonheur; J aequo t 
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tait si bon que nous en pleurions quelquefois, ma 
femme et moi. Mais voilà-t-il pas, au milieu de 
notre bonheur, qu*il court des bruits de guerre; 
j'apprends qu'on appelle la réserve; ma pauvre 
Madeleine se désole, pleuj'B jour et nuit; moi 
parti, je la voyais déjà dans la misère avec nos 
deux chérubins; sa santé s'altère; je reçois ma 
feuille de route pour rejoindi*e le régiment dans 

un mois. Le c h a- ^t^ ts^w*»^^^^^ i v 

I grin de Made- ,:=-^KflU^^^^ft^ 'PiMi 



1 



% 




grin de Made- 

heine me rend 
fou; je perds la 
tête, nous ven- 
dons noire mo- 
bilier, et nous 
partons pour 

léchappcr au ser- 

[vjce; je n'avais 
plus que six mois 
a faire pour „,, . . . . , 

. i • Elle iijL^urt» nio laitsant ces âcux pulits- • 

nnir mon temps 

et être exempt* Nous allons toujours, tantôt à 
pied, tantôt en carriole; nous arrivons dans un 
joli endroit, à vingt lieues d'ici; je loue une mai- 
son isolée, ou nous vivions cachés dau^Hune demi- 
misère, car nous ménagions nos fonds, n'osant 
pas demander de T ouvrage, de peur d'être pris : 
ma femme devient de plus en plus malade; elle 
meurt (la voix de Dérigny tremblait en pronon<;ant 
[ces mots); elle mem«t, me laissant ces deux pauvres 
petits à soigner et à nourrir. Pendant notre séjour 
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dans cette maison, tout en évitant d*être connus, 
nous avions pourtant toujours été à la messe et 
aux offices les dimancfies et fêtes; la pâleur de ma 
femme, la gentillesse des enfants attiraient fatfen- 
tion; quand elle fut p\uii mal, elle demanda IVL le 
curé, qui vint la voir plusieurs fois, et, lorsque je 
la perdis, il fallut faire ma déclaration à la mairie 
et donner mon nom; trois semaines après, le jour 



I jr lus pris par les gendarmes. » 



même où je venais de donner à mes enfants mon 
dernier morceau de pain et où j'allais les emmener 
pour chercher de l'ouvrage ailleurs, je fus pris par 
les gendarmes et forcé de rejoindre sous escorte, 
malgré mes supplications et mon désespoir. Dn 
des gendarmes me promit de revenir chercher nies 
enfants; j*ai su depuis qu'il ne t'avait pas pu de 
suite, et que plus tard il ne les avait plus 
retrouvés. Ârjûvé au corps, je fus mis au cachot 
pour n'avoir pas rejoint à tem|*s. Lorsque j'en 
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sortis, je demandai un congé pour aller chercher 
mes enfants et les faire recevoir enfants de troupe ; 
mon colonel, qui était un brave homme, y con- 
sentit; quand je revins à Kerbiniac, il me fut 
impossible de retrouver aucune trace de mes 
enfants; personne ne les avait vus. Je courus tous 
les environs nuit et jour, je m'adressai à la gen- 
darmerie, à la police des villes. Je dus rejoindre 
mon régiment et partir pour le Midi sans savoir 
ce qu'étaient devenus ces chers bien-aimés. Dieu 
sait ce que j'ai souffert. Jamais ma pensée n'a pu 
se distraire du souvenir de mes enfants et de ma 
femme. Et, si je n'avais conservé les sentiments 
religieux de mon enfance, je n'aurais pas pu sup- 
porter la vie de douleur et d'angoisse à laquelle je 
me trouvais condamné. Tout m'était égal, tout, 
excepté d'offenser le bon Dieu. Voilà toute mon 
histoire, mon général; elle est courte, mais bien 
remplie par la souffrance. » 



^ 



XX 

PREMIÈRE INQUIÉTUDE PATERNELLE 



Jacques et Pau/ avaient écouté parler leur père 
sans le quitter des yeux ; ils se serraient de plus 
en plus contre lui ; quand il eut fini, tous deux se 
jetèrent dans ses bras; Paul sanglotait, Jacques 
pleurait tout bas. Leur père les embrassait tour à 
tour, essuyait leurs larmes. 

« Tout est fini à présent, mes chéris ! Plus de 
malheur, plus de tristesse ! Je serai tout à vous, et 
vous serez tout à moi. 

— Et maman Blidoi, et tante Elfy? dit Jac- 
ques avec anxiété. Est-ce que nous. ne serons plus 
à elles? 

DÉRIGNY. 

Toujours, mon enfant, toujours. Vous les aimez 
donc bien? 

JACQUES. 

Oh ! papa, je crois bien que nous les aimons ! 



L'AUBERGE DE L*ANGE-GARDIEN 

elles sont si bonnes, sî bonnes, que c'est comme 
maiiiûD et vous. Vous resterez avec nouâ, u'esl-ro 
pas? » 

Lé pauvre Dérigny n'avait pas encore songé à 
ce lien de cœur et de reconnaissance de ses en- 
fants; en le brisant» il leur causait un chagrîn dont 
tout son cœur paternel se révoltait; s*il les laissait 
à leurs bienfaitrices, lui-même devait donc les 
perdre encore une fois, s'en séparer au moment 
où il venait de les retrouver; Tangoisse de son 
cœur se peignait sur sa physionomie expressive. 

LE GÊ.\'ÉRAL. * 

J'arrangerai tout cela, moi ! Que personne ne se 
tourmente et ne s'afflige ! Je ferai en sorte fjiie 
tout le monde reste content, A présent, si nous 
soupions, cène serait pas malheureux; j*ai une faim 
de cannibale; nous sommes tous heureux : nous 
devons tous avoir faim, » 

Moutier, Elfy et Mme Blidot étaient allés cher- 
cher les plats et les bouteilles ; le souper ne tarda pas 
;ï être servi, et chacun se mit à sa place, excepté 
Dérigny, qui se préparait à servir le général, 

LE GÉNÉRAL. 

Eh bien, pourquoi ne soupez-vous pas, Dérigny? 
Est-ce que la joie tient lieu de nourriture? 
nïî:RiG.NY. 

Pardon, mon général : tant que je reste votre 
serviteur, je ne me permettrai pas de m*asseoir 
vos côtés. 

LE GÉNÉRAL, 

Vous avez perdu la tête, mou ami ! Le bonheu 
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VOUS rend fou ! Vous allez servir vos enfanlis comme 
si vous étiez leur domestique! Drôle d'idée vrai- 
ment! Voyons, pas de folies. A V Ange-Gardien nouîd 
sommes tous amis et tous égaux. Mettez -vous là, 
entre Jacques et Paul, et mangeons. ... Eh bien, vous 
hésitez?..* Faudra-t-il que je me fâche pour vous 
empêcher de commettre des inconvenances? Sa pre- 
lotte ! à table, je vous dis ! Je meurs de faim, moi ! a 
Moutier fit en souriant signe à Dérigny d'obéir ; 
Dérigny se plaça entre ses deux enfants; le général 
poussa un soupir de satisfaction, et il commença 
sa soupe. Il y avait longtemps qu'il n'avait mangé 
de la cuisine, bourgeoise mais excellente, de 
Mme Blîdot et d'Elfy; aussi mangea-t-il à tuer un 
homme ordinaire ; Féloge de tous les plats était 
toujours suivi d'une seconde copieuse portion. H 
était d'une gaieté folle, qui ne tarda pas k se com- 
muniquer à toute la table; Moutier ne cessait de 
8*é*onner de voir rire Dérigny, lui qui ne T avait 
jamais vu sourire depuis qu'il l'avait connu., 

MOUTIER. 

Tu vois, mon Jacquot, les prodiges que tu opères 
ainsi que PauL Voici ton papa que je n'ai jamais 
vu sourire, et qui rit maintenant tout comme Elfy 
et moi. 

DÉRIGNY, 

J'aurais fort à faire, mon ami, s'il me fallait 
arriver à la gaieté de Mlle Elfy, d'après ce que 
vous m*en avez dit, du moins. Mais j'avoue que je 
me sens si heureux, que je ferais toutes les folies 
qu'on me demanderait. 
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LE GÉNÉRAL. 

Bon ça! Je vous en demande une qui vous fera 

grand plaisir. 

DÉiUGNY, 

Pourvu qu'elle ne? me sépare pas de mesenfants^ 
mon général, je vous la promets. 

LE GÉ:^fcRAL. 

Encore mieux ! Je vous demande, mon ami, de ne 
pas me quitter.».. Ne sautez pas, que diantre ! Vous 
ne savez pas ce que je veux dire.... Je vous demande 
de ne jamais quitter vos enfants et de ne pas me 
quitter. Ce qu! veut dire que je vous garderai tous 
les trois avec moi, qu'en reconnaissance de vos 
soins (dont je ne peux plus me passer; je sens que 
je ne m'habituerais pas à un auLi*e service que le 
vôtre, si exact, si intelligent, si doux, si actif : il 
me faut vous ou la mort), qu'en reconnaissanc**, 
dis-je, de ces soins que rien ne peut payer, j'achè- 
terai pour vous et je vous donnerai un bien quel- 
conque où vous vous établiriez, après ma mort, 
avec vos enfants et une femme peut-être. Ce serait 
votre avenir et votre fortune à tous. Tant que je 
suis prisonnier, vous resterez en France avec vos 
entants et notre ami Moutier, 

DÉaiGNY. 

Et après, mon général? 

LE GÉNÉRAL, 

Après? après? Nous verrons ça. Nous avons le 
temps d*y penser.... Eh bien, que dites-vous? 

DÈRIGNY. 

Rien encore^ mon général; je demande le temps 



[• 
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de la réttexion; ce soir je n'ai pas la tête à moi, 
et mon cœur est tout à mes enfants. 

LE GÉNÉRAL. 

Bien, mon cher, je vous donne jusqu'au repas de 
noces d'Elfy et de Moutier. Demain nous fixerons 
le jour et j'écrirai à Paris pour le diner et les ac- 
cessoires, A nous deux, ma petite Elfy ! Reprenons 
notre vieille conversation interrompue sur votn; 
mariage. C'est aujourd'hui lundi ; demain mai*di 
j'écrîsvon m'expédie mon dîner et le reste samedi; 
tout arrive lundi, et nous le* mangerons en sortant 
t\v la cérémonie. 

KLirV, 

Impossible, mon général; il faut faire les publi- 
cations^ le contrat* 

LE GÉNÉRAL. 

H faut donc bien du temps en France pour tout 
cela! Chez nous, en Russie, ça va plus vite que ça. 
Ainsi, je vois Mme Blidot; vous me convenez, je 
vous conviens; nous allons trouver le pope, qui lit 
des prières en slavon, chante quelque chose, dit 
quelque chose, vous fait boire dans ma coupe et 
moi dans la vôtre, qui nous promène trois fois en 
rond autour d'une espèce de pupitre, et tout est 
fini. Je suis votre mari, vous êtes ma femme, j'ai le 
droit de vous battre, de vous faire crever de faim, 
de froid, de misère. 

madamk: blïdot, riante 

Et moi, quels sont mes droits? 

LK GÉNÉRAL. 

De p'eurer, de crier, de m'injurier, de battre les 
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genn» de dechirpr vos effets, de mettre le feu à 
maison même dans les cas désespérés. 

MADAME BLIDOT, riant. 

Belle consolatiou! A quel sort terrible j'aî 
échappé! 

LE GÉNÉRAL. 

Oli! mais moi, c'est autre chose! Je serais un' 
evcelleiit mari! Je vous soignerais, je vous empâ- 
terais; je vous accablerais de présents, de bijoux ; 
je vous donnerais des robes à queue pour aller à 
la cour, des diamants, des plumes, des fleurs! » 

Tout le monde se met à rire, même les enfants ; 
le général rit aussi et déclare qu'à l'avenir il ap- 
pellera Mme Blidot « ma petite tbmme ». Après 
avoir causé et ri pendant quelque temps, le gé- 
néral va se coucher parce qu'il est fatigué; Dérîgny, 
après avoir terminé son service près du général, 
va avec ses enfants, dat^^ leur chambre, les aider à 
se déshabiller, à se coucher, après avoir fait avec 
eux une fervente priêred'actions de grâces. Il ne peut 
se décider à les quitter; et, quand ils sont endormis, 
il les regai*de avec un bonheur toujours plus vif, 
effleure légèrement de ses lèvres leurs joues, leur 
front et leurs mains; enfin la fatigue et le sommeil 
remportent, et il s'endort sur sa chaise entre les 
deux lits de ses enfants. Il dort d'un sommeil si 
paisible et si profond, qu*il ne se réveille que 
lorsque Moutier, inquiet de sa longue absence, va 
le chercher et Fenunène de force pour le faire 
coucher dans le lit qui lui avait été préparé. 11 
était tard pourtant : minuit venait de sonner à 
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l'horloge de la salle ; mais Moutier n'avait pas encore 
eu le temps de causer avec Elfy et sa sœur; ils 
avaient mille choses à se* raconter, et les heures 
s'écoulaient trop vite. Enfin Mme Blidot sentit 
que le sommeil la gagnait; l'horloge sonna, Mou- 
tier se leva, engagea les sœurs à aller se coucher et 
alla à la recherche de Dérigny, qu'il ne trouvait pas 
dans sa chambre près du général. Il réfléchit encore 
quelque temps avant de s'endormir lui-même ; ses 
pensées étaient imprégnées de bonheur, et ses rêves 
se ressentirent de cette douce inspiration. 



XXI 

TORCHONNET DÉVOILÉ 



Le lendemain, quand on se fut retrouvé, 
embrassé, interrogé, et quand on eut déjeuné, 
Mme Blidot demanda au général s'il avait regardé 
ses effets et s'il avait tout retrouvé. 

LE GÉNÉRAL. 

Je n'ai regardé à rien qu'à mon lit, ma petite 
femme. J'étais fatigué de la route et de la trou- 
vaille de ce diable de Dérigny. Rien ne me fatigue 
comme de contenir mes sensations; et je m'étais 
retenu pour ne pas pleurer comme un nigaud ; et 
puis, toutes les fois que je regardais cet homme si 
heureux et ses enfants, je me disais : Et toi, pauvre 
Dourakine, tu es seul avec ton or, ton argent et tes 
châteaux ! Personne pour t'aimer, pour hériter de 
tout cela.... (Le général se frappe la tète des deux 
poings, il se lève, il souffle, il se promène en long 
et en large; il se calme, il rit et continue.) Mais j'ai 
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bien dormi cette nuit; me voici leste et gai. Eh 
bien, ma petite femme, vous riez? Pourquoi? Elfy 
rit aussi? et Moutier? Dérigny ne rit pas, hii ; il 
regarde toujours ses enfants avec une bouche jus- 
qu'aux oreilles! 

— Mon général? dit Déngny qui entend pro- 
noncer son nom, mais qui ne comprend pas le reste. 

LE GÉNÉRAL. 

liien, rien, mon ami. Continuez votre occu- 
pation. .. . Tenez, 
voyez-le; il recom- 
mence. » 

La porte s'ouvre 
violemment. Tor- 
chon net se préci- 
piLe dans la salle; 
il court au général, 
se jette dans ses 
bras, lui baise le 
ventre, ne pouvant 
atteindre plus haut, 
et s'écrie : 
« Mon cher général! mon père! mon bienfai- 
teur! » 

Le général, fort surpris^ cherclie à se dégager, 
le repousse, trébuche; Torchounet s* accroche à lui, 
continue ses embrassements, ses exclamations. 

LE GÉÎVÉRAL. 

Moutier! Dérigny ! pour i^amour de Dieu, délivrez- 
moi! Je tombe! ce diable de Grailloonet m*en- 
Iraine.... Laisse-moi, drôlîchon! \a-t'enl 




^Jfa 
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Non, mon père, mon bon père ! Je ne vous quitte- 
rai que lorsque vous m'aurez reconnu pour votre 
eufant, rhéritier de votre nom, de votre fortune* 

LE GÉNÉRAL. 

Au secours ! chassez ce fou ! Moutier^ mon brave 




Us roulèrent par terre. 



ami, prenez-le, arrachez-le de dessus mon pauvre 
ventre qu*il écrase. ]> 

Moutier avait déjà tiré Torchonnut, qui aplatis- 
sait d'autant mieux le ventre du général ; enfin, il 
parvînt à lui donner une secousse qui lui fit lâcher 
prise, mais si brusquement, que le général perdit 

Eréquilibre et tomba sur lui et sur Moutier; tous 
roulèrent par terre, le général jurant et assommant 
de ses robustes poings Torchonnet, qu'il écrasait 
de son poids et qui criait de toute la force de ses 



[joumons» Moutier toucha à peine terre et se releva 
lesienient, avant que la lourde chute du génn'al 
eût élé complète. Lui et Dérigay remirent le gêné- 
rai sur pied ; il n'avait heureusement d'autre raal 
que la secousse, fort amortie par Torchonnet et par 
Moutier. Sa colère contre Torchonnet reprit une 
nouvelle force, 

a Polisson, anima!! s'écria-t-il, je l'apprendrai 
à faire le gentil avec moi, à me crier tes sottises 
aux oreilles» à me faire router à terre sous prétexte 
de m^embrasser! » 

Torchonnet, qui s^était mis en tête de se faire 
adopter et emmener par le général, s écria : 

* Pardon, pardon, mon bienfaiteur, mon 
père! prenez-moi avec vous, emmenez-moi avec 
vous. 

— l'emmener, polisson! Quand je t* emmène- 
rai , ce sera pour te faire knouter, envoyer en 
Sibérie. 

« Si tu veux le knout, je te ferai prévenir quand 
je partirai, soîsH?n certain. 

— Je veux tout ce que vous voulez, mon père, 
s'écria Torchonnet qui ne savait ce qu'était le knout 
ni la Sibérie. 

— En vérité! Eh bien, voici ce que je veux. » 
Le général saisit Torchonnet par les cheveux, lui 

donna un soufflet, un coup de poing, force coups 
de pied, le traîna à la porte et le jeta dehors mal- 
gré ses cris. 11 referma la porte, s*éventa avec son 
mouchoir, se promeua sans mot dire et rentra dans 
sa chambre. 



Ai^^lte 
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PAUL* 

Comme il a battu' ce pauvre Torchonnet! c'est 
méchant» ça; je ne rauiie plus du tout. 

JACQUES. 

Je ne comprends pas ce qui a pris à Torchonnet. 
Le général s'est mis en colère, et Torchonnet con- 
tinuait toujours. 

MOUTIER* 

Il a probablement eu connaissance de l'idée 
"^quî avait passé par !a tête du général, et il a es- 
péré la faire exécuter en feignant une grande ten- 
dresse. 

MADAME BLIDOT. 

Torchonnet est un mauvais garçon, perverti par 
les Bournier, je le crains bien. Et à propos de 
Torchonnet, dites-moi, Joseph, le général a-t41 
emporté aux eaux une timbale et un couvert en 
vermeil? 

MQUTIER. 

Pas le moindre vermeil» ni rien. 

MADAME flLU)OT. 

C'est qu'en rangeant ses affaires éparses au tra- 
ders de sa chambre, je n*ai jamais pu retrouver une 
timbale et un couvert dont la place est marquée, 
mais vide, dans son nécessaire. 

MOLlTrER, 

Ils manquaient peut-être avant, 

MADAME BLroOT. 

Non, Jacques m'a dit que le nécessaire était 
plein et complet quand le général le leur a fait 
voir. 

18 
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MOUTimn. 
Mais pourquoi parlex-vous de ces pièces perdues 

à propos de Torrhonnet? 

MADAME BIJDOT. 

Parce qu'il est venu dans la chambre pendant 
que nous rangions, Jacques et moi, les effets épars 
du général, et qu'il a été très mauvais. » 

Mme Blidot raconta à Moutîer la scène qui s'était 
passée : elle ajouta que, depuis, elle avait défendu 
à Jacques et à Paul de jouer avec Torclionnet et 
de lui parler. 

Ils causèrent quelque temps encore; le général 
rentra très soucieux et très mécontent. 

^ Madame Blidot, dit-il, vous recevez chez vous 
beaucoup de monde ; un de ces coquins m'a volé deux 
pièces de mon nécessaire : une timbale et un couvert* 

MADAME BLIDOT. 

Mon général, j*en suis désolée, je me suis aperçue 
de cette perte une heure après votre départ, en 
rangeant votre chambre avec Jacquot; elle était un 
peu en désordre, 

LE GÉNÉRAL. 

Comment, un peu? Elle devait être sens dessus 
dessous. C*est que je savais qu avec vous et les 
vôtres je ne courais aucun danger; je vous confie- 
rais toute ma fortune sans aucune inquiétude, ma 
petite femme. Voilà pourquoi je dis que les objets 
ont été volés par un voleur. 

MADAMR BLIDOT. 

Mon général, personne n est entré dans voti'e 
chambre que moi ^ Jacques et Torchonnet. 



N 
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— Torchonnet? Ah! dit le général en s arrêtant 
tout court. 

PAUL. 

C'est Torchonnet qui a les belles choses; je les ai 
jies quand il m'a demandé de les cacher dans la 
"paillasse de Jacques. 

LE GÉNÉRAL. 

Torchonnet t'a demandé...? quand ?.». oii?... 
Raconte-moi cela, mon mignon. 

PAUL* 

Je revenais de Técole tout seul, avant Jacques. 

Torchonnet court à moi : <c Mon Paul, veux-tu des 
pralines? — Oui, je veux bien, je dis, — Alors 
prends ces choses d'or; cours vite les cacher, très 
bien cacher^ dans la paillasse de Jacques; puis tu 
reviendras et je te donnerai plein tes mains de 
pralines. — - Attends une minute, je lui dis, je 
vais demander à Jacques s'il veut. — Non, non, 
ne demande pas à Jacques, ne lui dis rien. Si tu ne 
veux pas, tu n'auras pas de pralines. - — ^ Je veux 
bien, mais je veux avaui demander à Jacques. i> 

Il me dit: « Imbécile! » Et il s'en est allé, et il a 

emporté ses belles choses d'or* 

— Gredin! scélérat! s'écria Dérigny. Si je le te- 
aîs, je lui donnerais une rossée dont il se souvien- 
rait! Misérable! vouloir faire passer pour un 

voleur et un ingrat mon fils, mon pauvre Jacquot! 
mon bon et honnête Jacquot l 

LE GÉNÉRAL, 

Et c'est ce misérable qui ose me demander de 
emmener avec moi! qui a le front de m'appeler 
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son pèreî qui a Taudace de vouloir être comte 
Dourakine et Thépitier de ma fortune! Moutier, 
mon ami, allez me chercher cet effronté coquin, 
ce voleur, ce scélérat! 

MODTIEÏl, 

Mon général, permettez qu'avant de vous rame- 
ner, je raconte à M. le curé ce qui â*est passé, et 
que je le mette en sa présence. 

LE GÉNÉRAL, 

Pourquoi faire? Le curé est trop bon! H ne 
saura pas le corriger. Donnez-le-oioi ; je me charge 
de r étriller de façon à lui faire passer l'envie de 
m' avoir pour père et de m^accompagner en Russie. 

MOUTIER, 

Oui, mon général; je cours le chercher, s 



^ 




XXTI 

COLÈRE ET REPENTIR DU GÉNÉRAL 



Moutier alla en effet chez le curé, mais non pas 
pour amener Torchonnet au général, dont la colère 
était redoutable. Furieux comme il l'était contre 
ce misérable Torchonnet, il l'aurait assommé, mis 
en pièces sans pitié. Il alla donc chez le curé, le 
trouva travaillant dans sa chambre. Torchonnet 
était resté dans la salle d'entrée. 

« Pardon, monsieur le curé, si je vous dérange; 
il s'agit de choses graves, et j'ai besoin de votre 
aide pour nous tirer d'affaire. » 

Moutier raconta brièvement au curé ce qui venait 
de se passer et ce qui avait été découvert par le 
récit naïf du petit Paul. 

« Vous voyez mon embarras, monsieur le curé : 
si le général voit Torchoiuiet, ii le tuera sans le 
vouloir et «^^ ^utre côté, si je 

revienp lul-mlême le 



L'AUBEHOE DE L'ANGE-GARDIE^i 



Et 



le 



' des enfants est tellemerî 
indigné de la méclianceté, de T ingratitude de Tor 
choneet envers Jacques^ que de ce eôtc-là eocore 
il Y a un danger i éviter 

LU CURÉ. 

Vous avez bien fait, mon bon ami, de venir m'en 
parler. Je ne vois qu un moyen d'éviter ces deux 
dangers, c'est d'éloigner Torchon net, 

MOUTÏE?. 

Où l'envoyer, monsieur le curé? Chez qui? avec 
qui? 

LE CtllÉ. 

Ma bonne va le mener chez son frère, gendarme 
à Domfront; il sera là en bonne surveillance, et 
nous lui ferons croire qu'il est en état d'arresta- 
tion; voulez-vous appeler ma bonne? » 

Moutier allait répondre, lorsque des cris, suivis 
d'affreux tiurlenients, se firent entendre. Il se pré- 
cipita du côté d*où ils partaient; le curé le suivit 
avec plus de lenteur. Arrivés à la porte de la salle 
d'où partaient ces cris horribles, ils la trouvèrent 
fermée à double tour. 

ff On égorge ma pauvre bonne, s'écria le curé 
avec terreur. 

^ Il faut entrer à tout prix * , cria Moutier. 

11 appuya contre la porte, mais elle s'ouvrait en 
dehors; elle était en chêne épais; la serrure était 
solide; toute la force de Moutier était insufiisante 
pour la briser. Les hurlements continuaient; hl 
voix s'enrouait et faiblissait. 

« Par la fenêtre l )> s'écria Moutier, 
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El, s'élançant au dehors, il brisa uïi caiTeau, 

jtourna l'espagnolette, sauta dans la cliaiiibre, et 

fit un homme, qu'il ne reconnut pas au premier 

"abord, aasomniant à coups de fouet un petit garçon 

demi déshabillé, qui se tordait et rugissait sou^ 
[*étreiiite et les coups de Thomme; chaque coup 
marquait sur la chair une trace livide. 

Moutier se jeta sur Finconnu, lui arracha le 
touet des mains, le repoussa violemment et allait 
le frapper, q^uaud lui-même faillit tomber de sur- 
prise : l'homme était le général, Tenfant était Tor- 
chonnet. Le général, ne voyant pas revenir Moutier 
et devinant une trahison, était sorti doucement de 
1 uuberge, avait été au presbytère, où il trouva 
Torchonnet dans la salle. Le général s'était armé 
de son fouet à chiens; il ne dit rien, mais ses yeux 
lancèrent des flammes quand il vit Torchonnet, 
rempli d^espoir, approcher mielleusement de lui 
en l'appelant son cher général. II se jeta sur lui, 
lui arracha en moins d'une minute ses vêtement!^, 
ferma la porte à double tour, et commença à lui 
administrer le knout avec une vigueur qui pro- 
voqua les hurlements du coupable. 

Lorsque Moutier arrêta le supplice de Torchon- 
net, le général demanda à ce dernier s'il savait à 
présent ce qu'était le knout. Torchonnet continuait 

hurler et à se rouler dans Texcès de sa souf- 
france, Moutier, dans la salle, et le curé, en dehors 

la fenêtre, restaient immobiles, ne sachant quel 
irti prendre. A mesure que la colère du général 
êe dissipaitt la boute semblait le gagner. Lui aussi 



260 



L'AUBEnGK DE L' A NfiK-GAaDiEN 



restait a la même place, sans faire un mouvement, 
sans dire une parole. Moutier fu*t le premier qui 
parla : 

« Monsieur le curé, ayez la bonté de m'envuvcT 
votre bonne ; je vais ouvrir la porte de la salle ; cet 
enfant a besoin de secoui's, 

LK CUllÉ, 

Je vais revenir moi-même avec elle, mon anii. Il 
faut ace garçon uu pansement sérieux; nous allons 
le couvrir de vin et d*hulle, le baume du Samari- 
tain de rÉvangilé. » 

Moutier alla ouvrir la porte; ni Im*, ni le curé, 
ni la bonne ne firent attention au général, qui pu* 
raissait de plus en plus honteux et embarrassé. La 
bonne et Moutier emportèrent Torchonnet dans sa 
chambre. Le général arrêta par le bras le curé, tjuî 
les suivait. 

« Monsieur le curé, je vous donnerai dix mille 
francs pour ce voleur 9, dit-il à voix basse- 

Le curé lui jeta un regard sévère. 

oc L'argent ne rachète pas le mal, Monsieur; il ne 
paye pas la souffrance. 

LE GÉNÉRAL. 

Mais que voulez-vous que je fasse? 

LE CURÉ. 

Bien, Monsieur; personne ne vous demande rien* 
il fallait vous abstenir de ce que vous avez fait. 
Maintenant vous ne pouvez que demander pardon 
à Dieu de votre violence et la réprimer à ravenir, 

LE GÉNÉRAL. 

Monsieur le curé, ne me regarder pas avec des 
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M*es; ils me troublent la conscience 
le cœur. Je ne suis pas mécliantj je vous assure, 
seulement un peu trop vil^ 

LE CURÉ. 

Pas méchant, Monsieur? un peu trop vif? quand] 
vous assommez cruellement un enfant trop faible 
pour vous résister? Je vous le répète, Monsieur,! 
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La boane et MoaUer emporlèreal Torchoaaet 



^H demandez pai'don à Dieu ; je n'ai pas d autre con- 
^M seil à vous donner. » 

^m Et le curé sortit, laissant le général plus abattu 
^" qpe fâché. 

« Sot que je suis ! murmura-t-il. Les voilà tous j 

contre moi. Je l*ai frappé fort, c'est vrai ! Mais aussi' 

ael scélérat que ce petit gredin!... Ce qui me met ; 

rs de moi, c'est son idée fixe, sotte, absurde, de i 

se faille adopter par moi. Et de penser ^ue moi-j 
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ménie j'ai eu pendant cinq minulcs cette penséir! 
que j'ai pu concevoir un désir pareil 1 Voyons, que 
faire à présent? M'en aller. A V Ange-Gardien ils 
vont tous *Hre comme des hérissons; ils me jette- 
ront des regards ! ib me traiteront avec une froideur ! 
Imijêcîle que je suis ! je n'ai que ce que je mérite, j> , 

Tout en parlant ainsi, le général arrivait a 1*^4 n^e- 
Gardien. Il ouvrit lentement la porte, hésita à en- 
trer, s'y décida enfin, et se trouva nez à nez avec 
Elty. 

« Eh bien, général, demanda-t-elle en riant, 
avez-vous réglé votre affaire avec Torchonnet 
comme vous le vouliez? à votre satisfaction? 

LE GÉNÉRAL, 

Comme je le voulais, oui; à ma satisfaction, 
non, car je suis très mécontent. 

ELFY. 

Et de quoi donc, général? Qu'est-ce qui vous a 

mécontenté? 

LE GÉNÉRAL. 

C'est moi-même, parbleu; j*ai agi en sot, en fou 
furieux, en méchant animaL Au lieu de fouetter 
Torchonnet comme il le méritait par exemple, je 
Fai battu, knouté à le mettre en pièces. 

IJÉRIGNY, 

Vous avez bien liiit, mon général! J'en aurais 
fait autant à votre place. 

LE GÉNÉRAL, avcc saUsfaction, 

Vous trouvez, mon ami? Je crois que vous êtes 
dans l'erreur. Le curé a dit que j'étais méchant, 
cruel, que je n'avais qu'à demander pai'don à Dieu, 
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Et ce curé, voyez-vous, mon cher, ce curé s'y 
connaît; il est bon, et puis j'ai coofiance en lui. 
Tai frappé trop fort, c'est vrai! J'étais dans une 
colère! J'aurais tué ce misérable, qui, après 
m'avoir volé, après avoir voulu faire soupçonner 
et accuser le pauvre Jacques, a rimpudence d'ar- 
river à moi mielleusement et de m'appeler son 
cher généraL,.. Je Tauraîs tué, tant j^étais outré, 
indigné, si Mou lier n'était venu se jeter sur moi et 
m* arracher mon fouet. 

ELFY, 

Et que vous a dit Moutier, mon général? 

LE GÉNÉRAL. 

Rien, mon enfant! rien! pas un mot, pas un 
regard; il m*a plus fait de peine par ce silence, ce 
dédain, que s'il m'avait battu. Ce bon Moutier, 
rindignatioû était peinte sur sa figure! Et les 
yeux du curé! quel regard froid, écrasant !,.. Oui, 
oui, ma petite Elfj, ils sont très fâchés contre 
moi. Et moi, je suis tout malheureux et confus : ce 
qui prouve que j'ai tort et qu'ils ont raison, Elfy, 
Dérigny, faites ma paix avec Moutier, J'aime ce 
garçon, et je ne puis supporter la pensée qu'il 
m'en veuille sérieusement. Je me recommande u 
vous, mes amis, et à vous, ma petite femme. Je 
crois que je l'entends venir, je me sauve; appelez- 
moi quand vous l'aurez apaisé, v 

Et le général, avec plus d'agilité qu'on ne pou- 
vait lui en supposer, disparut derrière sa porte au 
moment oii Moutier ouvrait celle de VAnge-Gar' 
dien. 
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FJfy courut à lui; son sourire gai et doux dérida 
le front soucieux de Moutier, 

ELFY, 

Le général est triste et honteux, mon ami : 
honteux de sa colère, triste de votre silence et de 
votre mécontentement visible. 

MOUTIER* 

Il a raison, ma chère Elfy, et je vois qu*îl vous 
a chargée de plaider sa cause ; elle est bien mau-^ 
vaise, vous avez fort à faire. 

ELFY. 

Mon bon Joseph , pensez donc que le général est 
très colère 

— Première et bonne excuse, dit Mou lier en 
souriant, 

ELFY. 

Laissez-moi finir. Quand il est en colère, il fait 
des choses qu'il regrette après.... 

MOCTIER. 

Et qui n*en sont pas moins faites. 

ELFY. 

C'est vrai, mon ami, mais il en est si fâchéf 
qu'on lui pardonne malgré soi. Et puis, songez à 
la méchanceté, à Tingratitude de ce méchant 
Torchonnet, à ce qui serait arrivé s'il avait réussi 
à placer dans la paillasse de notre pauvre petit 
Jacques les objets volés au généraL II méritait une 
bien sévère punition, car moi-même, qui ne suis 
pas méchante, je l'aurais battu avec un vrai plaisir, 

Df:tUG\V. 

Et moi, mon cher Moutier, je dis comme votre 
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honne Elfy : ce garçon est un scélérat, et je lui 
aurais donné une fameuse rossée. 

MADAME BLroOT. 

Et enfln, Joseph, il faut dire que le général est 
R'isse, et qu'en Russie les coups de fouet se 
donnent plus facilement que chez nous, 

MOUTIEîl. 

Peut-être avez-vous raison, mes amis; ma petite 
Elfj est un excellent avocat. Mais le général tient- 
il réellement à mon approbation ou à mon mé- 
contentement? 

ELFY. 

Énormément, mon ami ; le pauvre homme m'a 
fait peine : il était si honteux, si humble, si attristé ! 
11 s'est sauvé quand il vous a entendu venir; il 
courait! Je ne pensais pas quil fût aussi leste, « 

Moutier sourit, serra affectueusement la main 
d'Elfy et alla trapper à la porte du général. 

LE GÉNÉRAL. 

Qui est là? Entrez. » 

Moutier entra, s'arrêta un instant. Le général le 
[•regarda presque timidement; son regard demandait 
grâce. Moutier, touché de cet aveu tacite de sa 
iaute, repondit à ce regard par un bon et franc 
sourire ; il marcha à lui et serra une de ses mains 
dans les siennes en s*inclînant respectueusement. 
Le général lui sauta au cou, le serra dans ses bras, 
faillit le renverser, l'étouffer, et ne lui dit qu'un 
mot : <f Merci, mon ami », mais d*un accent si 
affectueux, si ému, que Moutier sentît disparaître 
le dernier vestige de mécontentement, et qu'il lui 
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rendit son étreinte avec toute la chaleur d'une 
affection \ave et sincère. 

<f Ouf! dît le gêûéral ; j*ai cent livres de moins 
sur le cœur, mon bon Moutier! Tout g énéral cpxe 
îe^ui^e tiens à votre estime, a votre amîîfe, en 
proportion de l*estime et de ramitié que je vous 
porte. Tout à rheure j'étais malheureux! Je vous 
sentais fâché contre moi, et ma conscience me 
disait que vous aviez raison. A présent... je me 
sens heureux et léger comme une plume. 

— Merci,... merci, mon général, dit Moutier 
omu à son tour, 

LE GÉNÉllAL» 

Allons voir les autres là-bas ; je n'ai plus honte 
de personne. Mais avant, dites-moi, mon ami, 
ronunent va le pauvre gredin? 

MOUTIER. 

Pas trop bien, mon général; mais rien de grave. 
Le baume du curé a bien fait. 

Cest que c*est celui de l'Évangile. 11 n'est pas 
étonnant qull fasse merveille, » 

Et le général rentra dans la salle, suivi de 
Moutier. 



^ 
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RÉPARATION COMPLÈTE 



L'air joyeux du général fit voir à Elfy qu'elle 
avait réussi complètement dans sa négocia- 
tion; elle s'avança vers lui le sourire sur les 
lèvres ; le général lui serra la main à plusieurs 
reprises. 

c( Bon cœur! excellente enfant! répétait-il. 

— Et vous autres, petits, continua-t-il en s'a- 
dressant aux enfants qui rentraient du jardin, me 
trouvez-vous bien méchant? 

PAUL. 

Très méchant, et si j'étais maman, je vous 
mettrais en pénitence. 

LE GÉNÉRAL. 

Quelle pénitence? que me ferais- tu? 

PAUL. 

Je vous donnerais du pain sec à dîner tout seul 
dans un petit coin. 

10 



290 L'AUBERGE DE UANGE-GARDIEN 
LE GÉNÉRAL. 

Et toi, Jacques, qui ne dis rien, que penses-tu? 

Je pense que vous avez fait mal, mais qu'il faut 
vous aimer toul de même, parce que ce n'est pas 
exprès que vous êtes niécliyni. 

LE GÉNÉMAL. 

Laissez donc, Dèrigny, laissez-le parler; je veux 
connaftre son idée, qui est peui-élre très bonne. 
Parle, Jacquot ; explique ce que tu viens de dire. 
Gomment, selon toi, suis-je mécliant pas exprès? 

JACQUES. 

Parce que vous êtes si colère, que vous ne 
savez plus ce que vous dites ni ce que vous faites. 
Et ce n'est pas voire faute; personne ne vous a 
dit que c*est mal de s'emporter» Et comme vous 
êtes très bon quand vous n'êtes pas en colère, tout 
le monde vous aime tout de mênje. 

LE GÉXÉBAL, 

Je te remercie, nmn enfant: je tâcherai de ne 
plus m'emporter. Quand j'aurai envie de me fâcher, 
je penserai à ce que tu m'as dit; merci, merci, 
enfant, » 

Dèrigny avait une vive inquiétude des répliques 
de ses enfants ; les paroles du général le rassurèrent ; 
il jeta sur Jacques un regard de tendresse pater- 
nnlle, que le général devina, car il alla à lui, lui 
serra la main et lui dit : 

« U Ange-Gardien porte bonheur; vos enfants 
Bont charmants et excellents comme leur seconda 
maman et leur tante. » 
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La journée ne se passa pas sans que le général 
reparlât du dîner de chez Chevet et du jour de la 
noce, qui fut enfin fixé a la quinzaine. Le général 
se retira immédiatement pour écrire ; il fit ses 
commandes, envoya un bon sur son banquier à 
Paris, commanda un trousseau ^onvenalde. pour la 
position d'EllV, une argenterie considérable, des 
lDrochës73es épingles, des boucles d'oreilles, des 
châles, des étotïes; des présents pour Mme Blidot, 
pour Dérigny, pour le curé, pour les enfants; 
un supplément de mobilier pour Tauberge Bour- 
nier, qui était en vente et qu*il voulait acheter 
tout de suite pour une affaire qu'il avait dans la 
tête. 

Il écrivit à Domfront pour avoir un notaire; il le 
voulait le soir même; Moutier lui représenta qu'il 
serait trop tard, que cet empressement lui ferait 
payer l'auberge un tiers de plus que sa valeur. 

LE (iÊNÊtlAL, 

Que m'importent, mou cher, quelques milliers 
de roubles de plus? Que voulez-vous que je fasse 
ici de mes six cent mille roubles de revenu? 

MOUTIER. 

Employez-les bien, mou général; vous trouverez 
"a les placer. 

LE GÉNÉRAL. 

Mais comment? Je ne demande pas mieux, moi; 
mais, comme Ta dit Jacques le sage, personne ne 
ae dit ce qui est bien ou mal. 

MOUTIER. 

Eb bien, mon général, pardon si je me permets 
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de vous diriger dans remploi de votre 
mais... il me semble*,.* 

LE GÉN'ÉIIAL, 

Quoi, mon ami? PîU'lez. Vous n'avez pas assez 
de vingt mille francs, n'est-ce pas? Demandez tout 
ce que vous voudrez; j^accorde tout d'avance. 

MOCTIEB. 

Oh! mon général, comment pouvez-vous avoir 
une pensée pareille? J*ai trop de vingt mille francs 
que je dois à votre générosité. Mais je pense que, 
si vous vouliez... réparer un peu le mal que vous 
avez fait à ce misérable qui vous a volé et qui a 
mérité toute votre indignation, mais que vous 
iivez réellement trop battu, vous placeriez en son 
nom quelques milliers de francs qui assureraient 
son existence. 

LE GÉNÉRAL. 

Bravo! mon ami, très bien pensé! Et ensuite? Je 
voudrais faire mieux que cela : quelque chose pour 
le village, quelque chose qui reste! 

MOUTIER. 

Rien de plus facile, mon généraL Causez-en 
avec M. le curé; il connaît les besoins de la com- 
mune; il vous dira ce qui lui manque. 

LE GÉNÉRAL. 

Excellent! parfait! Vite, mon ami, allez me cher- 
cher le curé; dites-lui qu'il se dépèche, que je 
bous d'impatience. 

MOUTÏER. 

Mon général, j'ai peur qu'après la scène de ce 
matin il ne veuille pas venir. 
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LE GÉNÉRAL. 

C'est vraî! Et pourtant, il faut que je le voie 
aujoïjrd'hui, tout de suite. J'ai une idée. Donnez- 
moi mon chapeau ; je vais y aller. 

MOUTIER, 

Mon général, veuillez attendre un moment, per- 
mettez que j'aille d'abord savoir s*il ne.... 

LE GÉNÉRAL. 

il n'y a rien à savoir; je veux y aller moi-même 
tout de suite; j'ai eu tort, je le sais, et je vais 
m'aîTanger avec ce curé, qoî est un brave et excel- 
lent homme, n 

Le général saisit son chapeau et partit presque 
courant, suivi de Moutier qui le suppliait vaine- 
ment d'attendre qu'il eût prévenu le curé. Ils tra- 
versèrent ainsi la salle ou travaillaient les deux 
sœurs; elles parurent surprises et interrogèrent du 
regard Moutier, qui ne put répondre que par un 
sourire rassurant, un mouvement d'épaules et un 
geste qui indiquaient une nouvelle idée saugrenue 
qui passait par la tête du général 

En deux minutes le général fut à la porte du 
curé. Il entra oomine un ouragan, culbuta la bonne 
qui se trouvait sur son passage, et arriva, toujours 
courant» dans la chambre oii se tenait le curé. Son 
entrée bruyante fit tressaillir celui-ci. 

tE GÉNÉRAL. 

Monsieur le curé, je viens vous dire que j'ai eu 
tort, grand tort; je viens vous en faire mes excuses, 

LE CVKÈ, 

Ce n'est pas moi, Monsieur, que vous avez. 



aucune excuse. 
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offensé; vous ne me devez 

LE GÉNÉRAL. 

Si lait, parbleu ! c'est vous, puisque vous êtes 
l'homme de Dieu, Mais Moutier m'a pardonné : 
n*est-ce pas, Moutier, que vous m'avez pardonné 
(se tournant vers Moutier, qui incline la tête en 
souriant). Alors, monsieur le curé, je viens vous 
dire que, pour expier ma colère, je veux d'aboni 
assurer Texistence de votre mauvais drôle de Tor- 
chonnet : vous me direz, ce qu'il faut; et ne vous 
gênez pas, demandez ce que vous voudrez. El puis, 
Moutier m'a dit de vous demander conseil pour le 
reste. Que fant-il que je fasse? Que voulez-vous 
que je fasse? De quoi a-t-on besoin ici? Dépêchez- 
vous, parce que le notaire vient demain, et, s'il faut 
acheter quelque chose, je le ferai tout de suite. ï» 

Le curé restait abasourdi devant ce flux de pa- 
roles, dites très vite et très vivement. Il regardait 
Moutier qui ne pouvait s'empêcher de sourire de 
rimpatience visible du général et de Temliarras 
non moins visible du curé, 

LE GÉMÉRAL. 

Eh bien! pas de réponse? Qlû ne dit mot con- 
sent. J^attends, monsieur le curé, la liste de vos 
nécessités. 

LE CVï\t. 

Général! je ne sais pas du tout..., je ne coin- 
prends pas très bien. 

LE GÉNÉRAL. 

Que diantre! c^est pourtant bien facile à com- 
prendre. J'ai agi comme un diable, je veux agir 
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I culbuta la bonne qui ae trouvait sur son passage. (Page "âOS*) 

puis, l'obligeant à s'asseoir, s'assit près de lui, et, 
cherchaot à prendre un air grave ; 

LE GÊNÉItAL, 

Maintenant, monsieur le curé, défilez-moi votre 
lupeleL Que vous faut-il? 
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LE CURÉ. 

Vous ne croyez pas si bien dire, Monsieur* 
il est très vrai que c'est tout un chapelet de néces- 
sités pressantes, 

— Tant mieux, dit le général, joyeux et se frot- 
tant les mains. Commençons. 

LE CURÉ, 

D^îibord, des secours pour mes pauvres» des vête- 
ments, du pain, des remèdes pour les malades, etc. ; 
ensuite, une réparation générale à ma pauvre 
église, puis la décoration intérieure, peintures, vi- 
Inujx, dorures, etc. Une sacristie à consti*ûire et à 
gaïuir; nos ornements et nos vases sacrés sont dans 
un état déplorable. 

LE GÉNÉRAL. 

Et d'un. Ça fait cinquante mîlie francs. Après? * 
Le curé sauta de dessus sa chaise. 

LK CURÉ. 

Cinquante mille IVancs ! C'est moitié trop, général. 

LK OÉNÉRAL. 

Eh bien, avec le reste vous ferez réparer, ar- 
ranger votre presbytère, qui est en ruines et en 
loques. Après? 

LE CURÉ. 

Si nous pouvions avoir quatre soeurs de charité, 
général, nous aurions une bonne instruction pour 
les tilles, une salle d'asile pour les enfants 'pau- 
vres, et des secours et des médicaments pour les 
malades. 

LE GÉNÉRAL- 

Pourrez-vous avoir le tout pour cent mille francs f 



I 



* 
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mille francs que vous placerez pour ce gueux du 
TorchoQnet, 11 les doit à mon repentir. Si je ne 
Favais si lerriLlemisnl battu, je ne lui aurais jamais 
donne une épingle, à ce voleur, ce menteur, ce 
calomniateur, ingrat, méchant trompeur, scélérat 
(Ml un mot. Je ne veux le revoir cle ma vie; je ne 
réponds pas de ce que je ferais s'il avait Faudace 
de se représenter chez moi. » 

Ij(î curé ne savait pas le détail de ce qui s était 
passé; le général le lui raconta avec épithétcs et 
injures contre ïorchonnet. Le curé comprit mieux 
alors la colère du général, Texcusa en partie, et 
déclara qu'aussitôt après la guérison de Torchonnet 
il le mettrait chez les Frères de la Doctrine chré- 
tien ue, seuls capables de contenir et corriger les 
penchants vicieux de ce malheureux enfant. Quant 
aux objets volés, le curé alla immédiatement faire 
une recherche dans la chambre de Torchonnet; il 
n'eut pas de peine à trouver au fond d'un tiroir de 
commode, sous un paquet d'habits, la timbale et 
le couvert, quJi remit à Mou lier. 

Le général et le curé se séparèrent fort contents 
l'un de l'autre : le général invita le curé à venir 
dîner. 

V Ne vous gênez pas, mon bon curé; venez sou- 
vent avec nous; les sœurs de V Ange-Gardien vous 
aiment bien, Moulier aussi, les enfants aussi; leur 
père vous aimera, et moi je vous respecte et vou* 
aime. Que la dépense que vous leur occasionnerez 
ne vous ai'rète pas. C'est moi qui paye tout depuis 
le jour où j'ai mis lé pied dans la maison.».. Vous, 
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Moutier, vous n'avez pas besoin de hocher la tête 
et vous démener comme un diable dans un bénitier; 
je vous dis que ce sera comme ça; je paye tout, ou 
bien je n'assiste pas à la noce. Ha! ha! la menace 
fait son eflfet! l'ami Moutier se calme! Bien, mon 
garçon, bien ! » 

Le général partit en riant ; Moutier le suivit riant 
également. Le curé les regarda s'éloigner et se rassit 
un instant après : 

« Drôle d'original, dit-il; bon homme, brave 
homme! Généreux, juste, mais terrible à vivre. 
Quelle raclée il a donnée à mon pauvre Pierre Tor- 
chonnet! Ce dernier l'avait méritée tout de même ; 
maintenant que c'est fait, je n'en suis pas fâché. Il 
commençait à mal tourner tout h fait. » 



XXIV 

MYSTÈRES 



Le lendemain, îé notaire, que le général avait 
mandé la veille par un exprès pour une affaire 
importante, arriva de bonne heure. Le général 
s'enferma avec lui pendant longtemps; ils sorti- 
rent de cette conférence satisfaits tous les deux 
et riant à qui mieux mieux. Le général ne dit mot 
à personne de ce qui s'était passé entre eux, et, 
quand le notaire partit, il mit le doigt sur sU 
bouche pour lui recommander le silence, et lui fit 
promettre de revenir bien exactement pour le con- 
trat de mariage d'Elfy, la veille de la noce. 

« N'oubliez pas, mon très cher, que vous êtes 
de la noce, du dîner surtout, dîner de chez Chevet. 
Ne vous inquiétez pas de votre coucher ; c'est moi 
qui loge. 

— Mais, général, lui dit tout bas Mme Blidot, 
nous n'avons pas de place. 
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— Ta, ta, ta, j'aurai de la place, moi; c est moi 
qui loge; ce n'est pas vous. Soyez tranquille, oe 
vous inquiétez de rien; nous ne dérangerons rien 
chez vous. » 

Le notaire salua et partit. Le général se frottait 
les mains comme d'habitude et souriait d'un air 
malin. 11 s'approcha d'une fenêtre donnant sur le 
jardin. 

a C'est joli ces prés qtii bordent votre jardin ! Et 
le petit bois qui est à droite, et la rivière qui coule 
au milieu. Ce serait bien conmiode d*avoir toui 
cela. Quel dommage que ce ne soit pas à vendre! j^ 

Mme Blidot et Elfy ne répondirent pas. C'était 
k vendre; le maliû général le savait bien depuis 
une heure; il savait aussi que les sœurs n'avaient 
pas les fonds nécessaires pour Tacheter. Il eût 
fallu avoir vingt-cinq mille francs; et elles n'ea, 
avaient que trois mille. 

<f C'est dommage, répéta le général. Quel joli 
petit bien cela vous ferait! Et, si un étranger 
Tacheté, il peut bâtir au bout de votre petit jai^- 
dîn, vous empêcher d'avoir de Teau à la rivière, 
vous ennuyer de mille manières. N'est-ce pas vra 
ce que je dis, Moutier? 

MOUTiER. 

Très vrai, mon général; aussi je ne dis pas qu€ 
nous n'ayons fort envie d'en faire l'acquisition. EtJ 
si Elfy y consent, les vingt mille francs que 
tiens de votre bonté, mon général, pourront servie 
à en payer une grande partie; mais nous atteo- 
drons que le bien soit à vendre. » 



m 
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Le général sourît malicieusement; il avait tout 
prévu, tout arrangé. Le notaire avait ordre de 
répondre, en cas de demande, que le tout était 
vendu. A partir de ce jour, le général prit des 
allures mystérieuses qui surprirent beaucoup Mou- 
tier, Déngny et les deux sœurs. Il envoya à Dom- 
front louer un cabriolet attelé d'un cheval vigou- 
reux; il Y montait tous les jours après déjeuner et 
ne revenait que le soir. Habituellement il partait 
seul avec le conducteur; quelquefois il emmenait 
avec lui le curé. 

On demanda plus d'une fois au conducteur où il 
menait le général, jamais on n*en put tîi*er une 
parole, sinon : 

a J'ai défense de parler; si je dis un mot» je 
perdrai un pourboire de cent francs, j* 

Quelques personnes avaient suivi le cabriolet, 
mais le général s*en apercevait toujours ; ces jours- 
là il allait, allait comme le vent, jusqu'à ce que 
les curieux fussent obligés de terminer leur pour- 
suite, sous peine de crever leurs chevaux. 

Un autre motif de surprise pour le village, 
Hî'est que, peu de jours après la visite du notaire, 
une foule d'ouvriers de Domfront vinrent s'établir 
à Tauberge Bournier; ils travaillèrent avec une 
telle ardeur qu*en huit jours ils y firent un chan- 
gement complet. Le devant était uni, sablé et 
bordé d'un trottoir; un joli perron en pierre rem- 
plaçait les marches en briques demi-brisées qui s'y 
trouvaient jadis. Les croisées à petits carreaux 
sombres et sales furent rerriDlacées par de belles 
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croisées à grands carreaux. Toute ia maison fut 
réparée et repeinte; la cour, agrandie et nettoyée; 
les écuries, la porcherie, le bûcher, la buanderie, 
les caves, les greniers aérés et arrangés. Des voi- 
tures de meubles et objets nécessaires à une au- 
berge arrivaient tous les soirs; mais personne ne 
voyait ce qu'elles contenaient, car on attendait la 
nuit pour les décharger et tout mettre en place. 
De jour, les ouvriers défendaient les approches de 
la maison. 

Il en était de même dans les prés et les bois qui 
I tordaient la propriété de Y Ange-Gardien. Une mul- 
titude d'ouvriers y traçaient des chemins, y éta- 
blissaient des bancs, y mettaient des corbeiUei^ de 
fleurs, jetaient des ponts sur la rivière, en régula- 
risaient les bords; ils construisirent en vue de 
VAnge-Gardien un petit embarcadère couveii, 
auquel on attacha par une chame un joli bateau 
de promenade. Chaque jour donnait un noiiveaii 
ciiarme a ce petit bien convoité par El t'y et Mou- 
tier, et chaque jour augmentait leur désappointe- 
mont. Il était évident que ce bien avait été acheté 
récemment; le nouveau propriétaire voudrait pro- 
bablement bâtir une habitation pour jouir des tra- 
vaux qui rendaient remplacement si joli. 

«c Chère Elfy, disait Moutîer, ne désirons 
plus que nous n'avons; ne sommes-nous pas tn 
heureux avec ce que nous a déjà donné le bon" 
'Dieu? D'ailleurs, pour moi, le bonheur en ce 
monde, c'est vous; le reste est peu de chose. Il 
ne sert qu'à embellir mon bonheur, comme une 
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jolie toilette vous embellira 1© jour de notre 

miiriage. 



ELFY. 



Vous avez raison, mon ami ; aussi donnerais-je 
tous les prés et tous les bois du monde pour vous 
conserver près de moi. Je trouve seulement con- 
trariant d'avoir pu acheter tout cela et de nous eu 
voir privés pour toujours, faute d'y avoir pensé 
plus tôt. 

— C*est tout juste ce que je pensais, mes pau- 
vres amis, dit le général d*une voix douce.... (11 
rentrait par le jardin après avoir examiné les tra- 
vaux, qui marcliaient avec une rapidité extraordi- 
naire.) Il n'y aurait que la haie de votre petit 
jardin à ouvrir, et vous auriez là une propriété 
ravissante. 

MOUTIER. 

Pardon, mon général, si je vous faisais observer 
qu'il serait mieux de ne pas augmenter les regrets 
de ma pauvre Elfy; elle est bien jeune encore, et 
il est facile d'exciter son imagination. 

LE GÉNÉRAL. 

Bah! bah! Ne disait-elle pas, il y a un instant, 
que vous lui teniez lieu de tous les bois et de tous 
les prés? Vous êtes pour elle l'ombre des bois, la 
fraîcheur des rivières, le soleil des prés, Ua! Ha! 
ha! Un peu de sentiment, voyons donc! Au lieu 
de prendre des airs d'archanges, vous me regardez 
tous deux avec un air presque méchant. Ha! ha! 
ha! Moutier est furieux que je ne fasse pas des 
jérémiades avec son Elfy, et Elfy est furieuse que 
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je me moque de ses soupirs et de ses regrets pour 
les prés et les bois. Au revoir, mea amis, j'ai une 
course à faire, s 

Quand il fut parti ; 

ff Joseph, dît Eïïy k Moutier (qui mordait sa 
moustache pour conteuir Thumeur que lui causait 
le général), Joseph, le général est insupportable 
depuis quelques jours; je serais enchantée de le 
Toir partir» 

MOLTIKH, 

Ma pauvre Elfj, il est bon, mais taquin. Qu'y 
faire? C*est sa nature; il faut la supporter et ne 
pas oublier le bien qu'il nous a fait. Sans lui, je 
n'aurais jamais osé demander votre main. 

ELFV% 

Mais moi, je vous Tau rais donnée, mon amî ; j'y 
étais bien décidée lors de votre seconde visite. 

MOUTmil. 

Ce qui n'empêche pas que c'est, après vous, au 
général que je la dois, et un bienfait de ce genre 
fait pardonner bien des imperfections. » 



9^ 




XXV 

LE CONTRAT 



Le jour de la noce approchait. Le général ne 
tenait plus en place; il sortait et rentrait vingt 
fois par jour. Il faisait apporter une foule de 
caisses de l'auberge Bournier : il avait voulu faire 
venir la robe, le voile et toute la toilette de mariée 
d'Elfy. Il avait exigé de Moutier qu'il se fît faire à 
Domfront un uniforme de zouave en beau drap fin ; 
il l'avait mené à cet effet chez le meilleur tailleur 
de Domfront et avait fait la commande lui-même. 
Le placement des dix mille francs de Torchonnet 
était terminé ; le versement de cent cinquante mille 
francs qu'il donnait au curé pour l'église, le pres- 
bytère, les sœurs de charité et l'hospice, était fini. 
Torchonnet, bien guéri, avait été transféré chez 
les Frères de Domfront. Les caisses du trousseau et 
les cadeaux étaient arrivés. A l'exception de celles 
qui contenaient les toilettes du contrat et du jour 



de noce, que le général ne voulait livrer qu'au der- 
nier jour, elles avaient été ouvertes et vidées, à la 
grande joie d'Elfy qui pardonna tout au général, 
et à la grande satisfaction de Mme Blîdot, de Mou- 
tier, des enfants et de Dérigny : Mme Blidot, parce 
qu'elle trouvait un grand supplément de linge, de 
vaisselle, d'argenterie et de toutes sortes d'objets 
utiles pour leur auberge; Moutier, parce qu'il 
jouissait de la joie d*Eify pHis que de ses propres 
joies; les enfants, parce qu ils aidaient à déballer, 
à ranger et que tout leur semblait si beau, que 
leurs exclainations de bonheur se succédaient sans 
interruption; Dérigny, parce qu'il ne vivait plus 
que pai* ses enfants, que toutes leurs joies étaient 
ses joies, et que leurs peines lui étaient plus que 
les siennes. Le général ne touchait pas terre; il 
était leste, alerte, infatigable, il courait presque 
autant que Jacques et PauL 11 riait, il déballait; 
il se laissait pousser, chasser. Ses grosses mains 
maladroites chiffonnaient les objets de toilette, 
laissaient échapper la vaisselle et autres objets 
fragiles. 

De temps à autre il courait à l'auberge Bour- 
nier, sous prétexte d^avoir besoin d'air, puis aux 
ouvriers des prés et des bois, pour avoir, disait-il, 
un peu de fraîcheur* On le laissait faire; chacun 
était trop agréablement surpris pour gêner ses 
allées et venues* 

L'auberge Bournier ressemblait à une fourmi- 
lière; les ouvriers étaient plus nombreux encore 
et plus affairés que les jours précédeutâ. Il était 





rive plusieurs Deaux messieurs 

rélâblissaieDt, et qui achetaient, dans le villnge et 
lux environs, des provisions si considérables de 
légumes frais, de beurre, d*œufs, de laitage, qu on 
pensait dans Loumigny qu'on allait avoir à loger 
incessaniment un régiment ou pour le moins un 
bataillon.. 
Moutier et Dérîgny semblaient avoir perdu la 
confiance du général; il ne leur demandait plus 
Hrien que les soins d'absolue nécessité pour son 
pBervice personnel. 

1 Ils avaient défense de toucher aux paquets qui 
j se succédaient; le général les déballait lui-même 
j et ne permettait à personne d'y jeter un coup 
i d'œiL Elfy craignait parfois que ce ne fût un sjm- 
' ptôme de mécontentement. Moutier la rassurait. 
« Je le connais, disait-il; c'est quelque bizaiTerie 
qui lui passe par la tête et qui s'en ira comme tant 
i d'autres que je lui ai vues. » 

Mme Blidot s'inquiétait du repas de noces, du 

dîner, du contrat* Quand elle avait voulu s'en 

1 occuper et les préparer avec Elty, le général l'en 

Levait empêchée en répétant chaque fois : 

^V ^ Ne vous occupez de rien, ne vous tourmentez 

de rien ; c*est moi qui me charge de tout» qui fais 

tout, qui paye tout. 

MADAME BLIDOT, 

Mais, mon cher bon général, ne faut-il pas au 
oins préparer des tables, de la vaisselle, des 
iVaîchissements* des llambeaux? Je n'ai rien que 
mon couinant. 
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le: général. 

C'est très bien, ma chère madame Blidûtl Soyez 
tram|uille; ayez confiance en moi. » 

31nie Biidot ne put retenir un éclat de rire, 
auquel se joignirent Elfy et Moutier; le généfal, 
enchanté, riait plus fort qu*eux tous. 

MADAME BLIDOT. 

Mais, mon bon général, pour Tamour de Dieu, 
laissez -nous faii'e nos invitations pour le dîner 
du contrat et pour le jour du mariage; si nous 
ne faisons pas d'invitations, nous nous ferons 
autant d'ennemis que nous avons d*amis actuelle- 
ment. 

LE GÉNÊHAL, 

Bah! bah! ne songez pas à tout cela; c'est moi 
qui fais tout, qui règle tout, qui invite, qui ré- 
gale, etc. 

M AD A M t: BLIUOT. 

Mais, général, vous ne connaissez seulement pas" 
les noms de nos parents et de nos amis? 

LE GÉNÉHAL. 

Je les connais mieux que vous, puisque j'en sais 
que vous n'avez jamais vus ni connus. 

- — Mon Dieu ! mon Dieu! que va devenir tout ça? 
s'écria Mme Biidot d'un accent désolé, 

LE GÉNÉRAL, 

Vous le verrez; demain c'est le contrat: vc 
verrez» répondit le générât d'un air gogueuai*d. 

MADAME BLtDOT* 

Et penser que nous n'avons rieu de préparé, i 
même de quoi servir un diner! 




NI. 



LE GÉNÉRAL, 

tantôt, ma pauvre amie; ^ 
le prendre Tair. j> 

Et le général courut plutôt qu1l ne marcha vers 
la maison Bournier. Les ouvriers avaient tout ter- 
miné; on achevait d'accrocher au-dessus de la 
porte une grande enseigne recouverte d'une toile 
_qui la cachait eotiérement. Une loule de gens 
fiaient attroupés devant cette enseigne. Le général 
s'approcha du groupe et demanda d'un air indiffé- 
rèrent : 

^B <î Qu'est-ce qu'il y a par là? Que représente cette 
^Bnseigne voilée? 

^H UN UOMAtE. 

^^ Nous ne savons pas^ général. (On commençait à 
^Be connaître dani> le villàj^e.) \\ se passe des choses 
PRingulières dans cette auberge; depuis huit jours 
on y a fait un remue-ménage à n'y rien com- 
prendre. 

LE GÉNÉRAL. 

C'est peut-être pour le procès. 

UNE BONNE FEMME, 

C'est ce que disent quelques-uns. On dit que les 
Bournier vont être condamnés a mort, et qu*on 
répare Tauberge pour les exécuter dans la 
Ehambre où ils ont manqué vous assassiner, gé- 
néral, }> 

Le général comprima avec peine le rire qui le 
agnait. Il remercia les braves gens des bons ren- 
ïignements qu'ils lui avaient donnés» continua sa 
romenade, et revînt lestement à l'auberge par les 
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derrières sans être vu de peraonne. Il entra, re- 
garda et approuva tout, encouragea par de géné- 
reux pourboires les gens qui préparaient diverses 
choses à l'intérieur, et s'esquiva sans avoir été 
aperçu des habitants de Loumignj. 



XXVI 

LE CONTRAT. — GÉNÉROSITÉ INATTENDUE. 



Le lendemain était le jour du contrat. Chacun 
était inquiet à Y Ange-Gardien; on ne voyait rien 
venir. Le général était calme et causant. On dé- 
jeuna. Jacques et Paul seuls étaient gais et en 
train. 

Le général se leva et annonça qu'il était temps 
de s'habiller. Chacun passa dans sa chambre, et 
de tous côtés on entendit partir des cris de sur- 
prise et de joie. Elfy et Mme Blidot avaient des 
robes de soie changeante, simples, mais char- 
mantes ; des châles légers en soie brodée, des bon- 
nets de belle dentelle. Les rubans d'Elfy étaient 
bleu de ciel; ceux de sa sœur étaient verts et 
cerise. Les cols, les manches, les chaussures, les 
gants, les mouchoirs, rien n'y manquait. Moutier 
avait trouvé un costume bourgeois complet; Dé- 
rigny de même; Jacques et Paul, de charmantes. 
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jaquettes en drap soutaché, avec le reste de Tha- 
hillèmeoL ils n'oublièrent pas leurs montres; cha- 
cun avait la sienne. 

Les toilettes furent rapidement terminées, tant 
on était pressé de se faire voir. Quand ils furent 
tous réunis dans la salie, le général ouvrit majes- 
tueusement sa porte; à Tinstant il fut entouré et 
remercié avec une vivacité qui le combla de joie. 
le: général. 

Eh bien, mes enfants, croirez-vous une autre 
fois le vieux Dourakine quand il vous dira ; « A^ez 
« confiance en moi, ne vous inquiétez de rien? j» 

- — Bon ! cher général ! s'écria-t-on de tous côté^. 

LE GÉNÉRAL. 

Je VOUS répète, mes enfants, ne vous tourmentez 

de rien ; tout sera fait et bien fait. A présent, allons 
recevoir nos iuvili's et le notaire. 

ELKY. 

OÙ ça, général? oii sont-ils? 

LE GÉNÉRAL. 

C'est ce que vous allez voir, mon enfant. Ailcms^ 
en marche! Par file à gauche! » 

Le général sortit le premier; il était en petite 
tenue d'uniforme avec une seule plaque sur la poi- 
trine. 11 se dirigea vers Taid^erge Bournier, suivi 
de tous les habitants de V Ange-Gardien. Le général 
donnait le hras à Elfy, Moutier à Mme Blidot ; Dé- 
rigny donnait la main à ses enfants. Tout le village 
se mit aux portes pour les voir passer» 

<( Suivez» criait le général, je vous invite tousl 
Suivez-nous, mes amis. * 
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Chacun s t^mpn^ssa d'arcepter rinvitation, et on 
iriva en grand nombre à Tau berge Bournier, Au 
momenl où ils lurent en face tle ki porte, h loilr 
ide l'enseigne fut tirée, et la foule enchantée put 
voir un tableau représentant U^ général en pied; il 
était en grand uniforme, couvert de décorations et 
de phu|iies. Au-de^us de la porte était écrit eu 
gTOsses lettres d*or : An Général reconnaissant. 

Ijk peinture tiVn était pas de première qualité, 
mais la ressemblance était parfaite, et la vîvariié 
des couleurs en augmentait la beauté aux yeux 
de la multitude. Pendant quelques instants ou 
n*entendit que des bravos et des battements de 
mains. Au même instant le curé parut sur le 
perron; il fit signe qu'il voulait parler. Chacun fit 
silence. 

« Mes amis^ dit-il, mes enfants, le général a 
acheté Tauberge dans laquelle il aurait péri vic- 
time de misérables assassins sans le courage de 
M. Moutier et de vous tous qui êtes accourus ù 
Fappel de notre brave sergtmt. Il a voulu témoi- 
gner sa reconnaissance à la famille qui devient 
celle de Moutier, en faisant Tacquisition de cette 
auberge pour répandre ses bienfaits dans notre 
pajfs; bien plus, mes enfants, il a daigné consa- 
crer la sonmie énorme de cent cinquante mille 
rancs pour réparer et embellir notre pau^Te 
îse, pour fonder une maison de Sœurs de cha- 
rité, un hospice, une salle d'asile et des secours 
ux malades et infirmes de la commune. Voilà, 
mes enfants, ce que nous devrons a la générosité 
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du Général j^econnaissarit. Que celte enst?igne ra 
peliti à jamais ses bienfaits, jo 

Les cris, les vivats redoublèrent. Un entoura 
général, on voulut le porter jusciu'eii dedans de la 
maison. 11 s'y opposa d'abord avec calme et di- 
t;nité, puis la rougeur aux joues, avec quelques 
juron «^ a mi-voix et des mouvements de bras, dv 
jambes vi rTépaules mi |>eu trop prononcés, puis 
rufiîi [>îir d^^s évolutions si vioU-ntes que ehaeuiî 
sr reçu In l*1 lui laissa k* passage libre. 

Ou niouta le perron, on entra dans la salle; EHV 
et Moutier se trouvèrent en face d'une foule eoni- 
pacte : le notaire, les pai'ents, les amis, les voisins, 
tous avaient été invités et remplissaient la salle, 
agrandie, embellie, peinte et meublée. Des sièges 
étaient prépiarés en nombre suffisant pour tous le:s 
invités. Le général fit asseoir Elfj entre lui et Mou- 
tier, Mme Blidot à sa gauche, puis Dérigny et les 
tarifants; le notaire se trouvait eu face avec ur 
table devant lui. Quand tout le monde fut placé, I] 
notaire commença la lecture du contrat. 

Lorsqu*on en fut à la fortune des époux, lo ne 
taire lut : 

« La future se constitue en dot les prés, bois ' 
dépendances attenant a la maison dite VAnge-Gat 
dieu, » 

Elïy poussa un cri de surprise, sauta de dessus» 
sa chaise et se jeta presque à genoux devant K» 
général, qui se leva, la prit dans ses bras et. bn 
baisant le front : 

*' Oui, ma chère enfant, c'est mon cadeau de 
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3ce5. Vous allez devenir la femme, Tamie de mou 

rave Moutier, deux fois mon sauveur et toujours 

'mon ami* Je ne saurais assez reconnaître ce que je 

lui dois; mais en aidant à son mariage avec vous, 

j'espère ra'être acquitté d'une partie de ma dette. « 

Le général tendit la main à Moutier, l'attira à lui 

et le serra avec Elfy dans ses bras. 

Oh! mon général, dit Moutier k voix basse, 
ermettez que je vous embrasse. 

De tout mon cœur, mon enfant.,,. Et, l\ pu-* 
^ent, continuons notre contrat. i> 

Le notaire en acheva la lecture; une seule 
Flause, qui fit rougir Mme Blidot, parut se res- 
sentir de la bizarrerie du général. U était dit : 

« Dans le cas où Mme Blidot viendrait à se re- 

Tnarier, sa part de propriété de ÏAiKjc-Oarflien 

retournerait à sa sœur Elfy, et serait compensée 

par la maison à l'enseigne : An Général reccnnais' 

ï»^ que le général comte Dourakine lui cède- 

it en toute propriété, mais a la condition que 

pme Blidot épouserait l'homme indiqué pai' le 

général comte Dourakine, et qu'il se réserve de lui 

lire connaître, » 

Le notaire ne put s'empêcher de sourire en 
voyant Téton neinent que causait cette clause du 
contrat, qu'il avait cherché vainement à faire sup- 
primer, Le général y tenait particulièremeul; il 
n'avait pas voulu en démordre. Mme Blidot rougit, 
félonna, et puis se mit à rire en disant : 

a Au fait, je ne m*oblige à rien, et personne ne 
peut m' obliger à me marier si je ne le veux pas. 
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— Qui sait? dit le général, qui sait? Vous le 
voudrez peut-être quand vous ronnaître/ If* futur. 

— Pas de danger ({ue je nie remai'ie. 

— Il faut ^ignert iMessieurs, Mesdames, dit le 
notaire. 

— Et puis dîner », dit le général. 

Mme Blidot ne l'ut nullement effrayée d*- rette 
annonce du général, quoique rien ne lui parût 
arrangé pour un repas queleonque; mais elle com- 
mençait à compter sur cette espèce de féerie qui 
faisait tout arriver a point. 

Elfy signa, puis Moutier, puis le général, puis 
Mme Blidot, le curé, Jacques, Paul, Dérigny et la 
foule. Quand chacun eut apposé son nom ou sa 
<;roix au bas du- contrat, le général proposa de 
retourner dîner à VAnge-Gm^dien; Mme Blidot ne 
put s*em pêcher de frémir de la tète aux pieds. 
Comment dîner, sans dtner, sans couvert, sans 
table! 

« Général, dit-elle d'un air suppliant, si nous 
dînions ici? C'est si joli! 

LE CENTRAL, uvec maUce, 

Du tout, ma petite femme, nous dînons r 
vous. Ne voyez-vous pas qu'Elfy et Moutier çiont 
impatients de se promener dans leur nouvelle pro- 
priété? Allons, en route. » 

Le général descendit le perron, entraînant 
Mme Blidot, suivi d'Elfy, qui donnait le bras» k 
Moutier, et du reste de la société. Jacques et Paul 
couraient en eclaireurs; ils arrivèrent les preiniern 
à V Ange-Gardien, et firent des exclamations de 
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joie sans tiii. Le devant de la maison était garni de 
caisses d'orangers et autres arbustes en Heurs; la 
salle était tapissée d'étoffe bleue, ainsi que la cui- 
sine : des tables étaient mises dans les deux salles. 
Le liçéuéral Ht asseoir tous les inVités; lui, Elfy et 
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Les cuisiniers s'tHateui surpassés. 



Moutier présidaient la première table; Mme Blidot, 
Dérigny et les enfants faisaient les honneurs de la 
seconde; plusieurs domestiques, venus de Pari?*, 
lîrent le ser\"ice; ils passaient les plats, les vins; 
Jes cuisiniers s^étaient surpassés : on n'avait jamais 
mangé, ni bu, ni vu chose pareille à Loumigny. Le 
curé était à la gauche du génëryl, Eifv se trouvait 
placée entre le général et Moutier, pa\ê le ï\oinif 
et les autres convives. Le diner fut long et gai 
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« Défense de se donner d'indigt*stioii aajuur- 
d*liui» criait le général; on doit se ménager pour 
demain : ce sera bien autre chose. 

— Qny uur^i-t-il demain? demandsi un con\nve. 

rC GÉNÉRAL» 

Qui vivra verra. Il y aura uu festin de BaU 
thazar! 

LK CONVIVE. 

Qu'est-ce que c'est que ça, Baltha^ar? 

LE GÉNÉRAL. 

Baltliazar était un gredin, un fieffé gourmand^ 
mais un fin connaisseur en vins et en touteii^ 
espèces de comestibles, et, quand on voulait bien 
diner, on allait chez Bal thazar. 

— Ah oui! comme à Paris, quand on va cheat 
Véry, dit un des convives qui avait la prétention 
devoir de rinstruction et de connaître Paris, ynirv 
qu'il y avait passé une fois trois jours comme 
témoin dans une affaire criminelle. 

— Tout juste! c'est ça, dit te général en se tor- 
dant de rire. Je voîs^ M" sieur, que vous connaisses. 
Paris. 

LK CONVIVE INSTHUT. 

Un peu, M'sieur, j'y ai passé quelque tetups. 

LF. GÉNÉnAL. 

Avez- voua été au spectacle, M'sieur? 

LE CONVIVE I.NSTKtni\ 

Oui» M'sieur, bien des fois. J'aimais beaucoiip k 
spectacle. 

LE (xÉNÉriAL. 

A quel théâtre alliez* vous? 
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LE CONVrVE lINSTftinT. 

Au grand théâtre de Polichinelle, elk un imtfH'> 
dont j'oublie le nom, [>lus beau encore. 

LE GÉNîlilAL. 

Ail! aux Champs-Elysées, n*est-ee pas? 

tE cojX'vive instruit. 
Oui, M' sieur, un grand bois mal gouverné, el 
qui ne ressemble guère à un champ; des arbres 
abîmés, écourtés, une futaie perdue. » 

Le général riait de plus en plus, buvait de plus 
en plus. On était à table depuis drux heures. Elfv 
proposa au général uue promenade dans son nou* 
eau domaine, 

LU GÉNÉRAL, dUin air malin. 
Et comment y passerez-vous de voti'e jardin, 
mon enhmt? 

ELFY. 

Oh! général, Moutier fera une brèche; le pac- 
age sera bîent<5t fait» 

LK GÉNÉRAL. 

A-t-on fini le café, le pousse-café, tout enfin? 
- — Fini à la mujoi'ité, mon générol, répondit 
Ion lier, fatigué de hoii-r t*l de ruîmger. 

- Allons, partons. J'ouvr-e la niarrlu- iiM^* 

T:iiv ►> 

Le général se leva; rharuu en fit autant. Il ou- 
ril lui-niénip la porte du jardin. Elfv poussa urn* 
xclamalion joyeuse^ quitta le bras du général, el 
lourut, légère ronmie un oiseau, vers la barrière 
légante qui avait été placée et ouverte sur le pré 
endant U courte ab&unce des propriétaires. 
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Jacques et Paul la suivirent dans sa course, ei 

furent bientôt horïi de vue. 

LM GÉNÉRAL 

Moulier, mon ami» courez après les fuyards^ at-j 
trapez-les, ramenez-les-nioî ! Je ne serai pas loin. 
Eh bien ! voilà lout le monde parti ! . . , Les voîlJ 
qui courent tous comme des chevaux, échappés.... 
jusqu*au notaire!... Et ce pauvre Déi'ignj, que 
Mme Blidot entraîne! Il court, ma foi! il court! p 

Le général, enchante, se frottait les mains, allait 
et venait en sautillant, malgré ses jçrosses jambes, 
son gros ventre et ses larges épaules. De temps à 
autre, on voyait apparaître dans le pré, dans le 
bois, Elfy et les enfants; Montier Tavait rejointe 
en deux enjambées, et jouissait du bonheur d'Elfv 
avec toute la vivacité de son affection. Bientôt le 
bois et la prairie offrirent le spectacle le plus 
animé; les jeunes couraient, criaient, riaient; les 
gens sages se promenaient, admiraient et se ré- 
jouissaient du bonheur d'EUy d'avoir reucontré 
dans sa vie un général Dourakine. Elfy et sa sœur 
étaient si généralement aimées, que leur heureuse 
chance ne donnait de jalousie à personne, et 
occasionnait, au contra ire*, une satisfaction géné- 
rale. 

Le curé seul était resté auprès du général. 

<c Vous devez être bien heureux, lui dit-il 
souriant amicalement, de tout le bonheur que vous 
avez causé; vous êtes véritablement une Providenc 
pour ces excellentes sœurs, pour votre brave Mon 
tier et pour toute notre commune. Jamais 
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ïï'y perdra votre souvenir, général et, quant à 
moi, je prierai pour vous tous les jours de ma vie. 

LE GÉNÉRAL. 

Merci, moo bon curé. Mais notre tâche n*est pas 
finie : il taut que vous m'aidiez à la compléter. 

LE CURÉ. 

Tout ce que vous voudrez, général : disposez de 
moî entièrement. 

LE GÉNÉRAL. 

Eh bien, mon ami, voilà raffaîre. J'aime beau- 
coup Mme Blidot, et je vois avec peine que le ma- 
riage de sa sœur va changer sa position. 

LK CLHÉ. 

Oh! général, elles s'aiment tant, et Moutier est 
in homme si bon, si honoral^le, si religieux! 

LE GÉNÉRAL. 

Tout i;a est vrai, mon ami, mais... Mme Blidot 
îe va plus venir qu^eu second; c'est le jeune mé- 
nage qni a maintenant le plus gros lot dans la pro- 
priété de V Ange-Gardien; un homme dans une 
auberge est toujours plus maître que des femmes. 
Et puis viendront les enfants ; Jacques et Paul 
pourraient en souffrir, Mme Blidot, qui les aime 
si tendrement, les protégera; et puis viendra le 
désaccord, et, par suite, les chagrins pour cette 
^pauvre lenune isolée. 

LK CL^RÉ. 

C'est vrai, général; mais qu'y faire, sinon atten- 
I dre, espérer, et au besoin lui donner du courage? 

LE GÉNÉRAL. 

Mon cher curé, voici mon idée a moi. Quand la 
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fj^cMTi» sera finie, ce qui va arriver un de ces jours* 
il faudra que je retourne eu Russie; j'emmènerai 
Dérigny.*.. Attendez, vous ne savez pas ce que j<* 
vaiï^ vous dire,*., J'cnmiènerai .ses enfantin; voilà 
déjà qu'ils restent avec leur père et qu'ils sont à 
l'abri de ce que je redoute pour eux. Pour prix du 
sacrifice que me fera le père, j'achète, avec votrir 
aide, et je lui donne les 'terres qui entourent 7non 
auberge Au Général recojmaissanl. D'ici là je le 
décide à réunir ses enfants à maman Blidot, dont il 
fera sa femme et la vraie mère de ses enfants; je 
donne au ménage Fauberge et les terres. Et» 
îïprès une absence d*un an, je viens mourir en 
France, chez vous, car, entre nous, je ne crois pas 
en avoir pour longtemps ; d'ici à trois ans je serai 
couché dans voire cimetière, après être mort entn/ 
vos bras. Et voilà où j'ai besoin de votre aide . 
c'est à disposer maman Blidot à devenir Mrne Dé- 
rigny. Vous lui ferez savoir en gros tout ce que je 
viens de vous dire. 

LE CURÉ. 

Je crains qu'elle ne veuille [>as se renuirier, non 
pas qu'elle ait beaucoup regretté son mari» qu'elli 
avait épousé presque forcée par ses parents, et qui 
était vieu\, méchant et désagréable, mais parer 
que ce mariage malheureux lui a ôté Tenvii* d'iîU 
contracter un autre. 

Et Jacques el Paul, qu'elle aime lant et qm 
^ï charmants! Ce serait le moyen de ne plu-^ 
perdre. 
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LE CURÉ. 

Ecoutez, général, je tâcherai; je ferai mon pos- 
sible, car fai bonne opinion de Dêripny. 

LL GÈNÉBAL* 

Parbleu! un garçon parfait, doux comme un 
agneau» un cœur d'or. Voyez-le avec ses mioches. 
Brave militaire, beau garçon, que vou^i faut-il dt^ 

!|)lus? 
LE CURI^:. 
Ce qu'il a, général, et ce dont vous ne parlez 
pas : de la religion et de la moralité. 
; LK GÉNÉRAL. 

Puisqu il Fa, vous n'avez plus rien à lui deman- 
der. 
LE CUIIÉ. 
Aussi me trouvé-j(^ très satistait, t^énéral, et je 
désire que Mme Blidot pense comîiîe nous, 
LE GÉNÉRAL. 
Ceci vous regarde, mon bon curé, parlez-en 
avec elle quand Dérigny et moi nous n*y serons 
plus. L'affaire se terminera promptement en h 
poussant vivement. » 

La conversation fut interrompue par Elfy, Mou- 
tier et les enfants, qui revenaient prés du général. 
Elfy avait tles larmes dans les yeux. 

ELFY. ; 

Mon bon général, que de reconnaissance! fl 
n*est pas po&siblo d*étre meilleur, plus généreux, 
plus paternel que vous ne l'avez été pour moi et 
pour Joseph. Que de choses vous nous donnez! Et 
avec quelle grâce, quelle bonté aimable! » 
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Elfy saisit une de ses maias et la lui baisa à plu- 
sieurs reprises. 

LE GÉNÉRAU 

Mon enfant, laissez-moi. Je vais pleurer si vous 
continuez; je n'en puis plus! Laissez-raoi, vous 
dis-je. Mou lier ! » 

Moutier saisit son autre main, et, la serrant à la 
briser, y posa ses lèvres. 

MCIUTIER- 

>lan général, je n'ai jamais baisé la niaiu 
d'aucun homme; la vtMrc est pour moi celle d'un 
bienfaiteur, d'un père* 

LK GÉNÉRAL. 

Tiens, vous dites comme Torchonnet. » 
Moutier sourit; les larmes d^Elfj firent place à 
un rire joyeux, et rattendrissement du général se 
dissipa comme par enchautement. 
m ^,f:^fiHAL. 
Ûuf! eVst fini! Je suis content* Voyez un peu la 
jolie figure que j'aurais faite, pleurant avec Elfy et 
Moutier. Sapristi! je sue d*y penser. Un général 
en grand uniforme pleurant comme un enfant qui 
a reçu le fouet! A présent, mes bons amis, vous 
ave?: tout vu, vous êtes bien contents comme moi, 
mais bien latîgués comme moi, et vous aveae 
besoin d'être seuls comme moi. Laissez-moi ren- 
voyer tout ce monde; promenez-vous tout dou- 
cement sur vos terres en causant, et laiBsese-nioi 
surveiller le retour de Tordre dans votre maison. 
Pas de réplique! Je veux ce que je veux, Envovtv 
moi Dérlgny et les enfanta; dites que je ilési 
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qu'on s'en ail)e, et demandez au notaire de venir 
me parler ». 

Elfy baisa la main du général en signe de sou- 
mission et alla avec Moutier exécuter ses ordres. 
Bientôt la foule défila devant lui, et à chacun il 
disait : 

<c A demain, à la mairie. » 

Il rappela au notaire qu'il couchait à l'auberge 
du Général reconnaissant. 

« Votre chambre est prête, mon cher, ainsi que 
quelques autres pour les invités éloignés. » 

Le notaire salua, serra la main que lui tendait 
le général, et sortit pour fîimer en se promenant 
avec quelques amis avant de prendre possession 
des chambres qui leur avaient été préparées. 
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Le général était allé surveiller les apprêts du 
festin pour le lendemain et tous les préparatifs de 
la fête, qui devait se terminer par un bal et un feu 
d'artifice. A la nuit tombante il alla se coucher; 
la journée avait été fatigante, il ronfla dix heures 
de suite sans bouger. 

On se réunit à sept heures pour déjeuner; le 
bonheur était sur tous les visages. 

ELFY. 

Encore un remerciement à vous adresser, mon 
bon général ; nous avons trouvé dans nos chambres 
nos toilettes pour ce matin. 

LE GÉNÉRAL. 

Trouvez-vous les vôtres à votre goèt, Mes- 
dames? 

ELFY. 

(ihanfuntes^ superbes, et cent fois au-dessus de 
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a les achc^ter, mon bon geuer 

LB GÉNÉRAL. 

Je voudrais voir tout cela sur vous, ma petite Llh, 
et je veux voir aussi votre sœur en grande toilette. ♦ 

Les deux sœuj's se retirèrent avec les eofaui*. 
qui ne se possédaient pas de joie de mettriî Ifts 
beaux habits, les brodequins vernis, les cb*>ri.L..a 
manches à boutons, préparés pour eux. 

Le général et Moutier restèrent seuls ; tes rea 
de Moutier exprimaient une profonde reconw 
8ance et un bonheur sans mélange : il renoiivcldi 
remerciements en termes qui émurent le génér 

« Soyez sûr, mon ami, lui répomlit-il, que 
bonheur me rend moi-même fort heureux ; îi'l 
me sens plus seul ni abandonné; je sais que 
vous m'aimez malgré mes sottises et mes bif 
reries. Le souvenir que j'emporterai d'ici me 
toujours doux et cher, Mais il faut que, nous aussîT 
nous pensions à noire (oiletto ; il faut que mi 
nous fassions beaux* vous le marié, et nioi in 
plaçant le père de la mariée ,, et le vôtre au^i, 
mon pauvre enfant. ^ 

Moutier le remei la encore vivement, et îU -r 
séparèrent, Dérigny \ ttendait le général pour . 
à sa toilette, qui fut longue et qui mît en évidefl 
toute Tarn pleur de sa personne. Grande tenuti 
lieutenant général, uniforme brodé d*or, cciIq 
blanche, bottes vernies, le grand cordon tie SainI 
Anne et de Saint-Alexandre, des plaquer l«i 
mants, l'épée avec une poignée en diamants, j 
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foule de décorations de pays étrangers k la Russie. 
Elfy ne tarda pas à paraître, jolie et charmante, 
avec sa robe de taffetas blanc, son voile de dentelle, 
sa couronne de roses blanches et de feuilles d'oran- 
ger: Des boucles d'oreilles, une broche et des 
épingles à cheveux en or et perles complétaient la 
beauté de sa toilette et de sa personne. Mme Blidot 
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uuf^er. [Page 337.) 



avait une toilette élégante appropriée à ses vingt- 
neuf ans et à son état de veuve. Moutier avait son 
riche costume de zouave tout neuf, (juî faisait 
valoir la beauté de sa taille et de sa figure. Les en- 
fants étaient gentils et superbes. Dèrigny était pro- 
prement habillé, sans élégance et tout en noir. 
Seul il avait une teinte de tristesse répandue sur 
sou visage. Ce mariage lui rappelait le sien, moins 
bri liant, avee le m^^^jne bnubeur en perspective, et 
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ce bonheur s'était terminé par une longue soutfrauoe. 
Ihcraignait aussi pour ses enfants les changements 
ipi*amènerait certainement ce rnariagf. Et puis, soo 
retour à lui ne robligerait-il pas à séparer se^ en- 
fants d'avec Mme Blidot» qu'ils aimaient tant? La 
proposition du général lui revenait sans cesse; il 
ne savait quel parti prendre : la rejeter, c'*étatl 
replonger ses enfants dans la misère; raccepter» 
c'était assurer leur avenir, mais à quel prix! Quel 
voyage! quelle position incertaine! quel clinial à 
atïronter! Et quel chagrin u leur intliger quedp les 
priver des soins et de la tendresse de Mme BItdat! 
i]e furent ces réilexions, réveillées par le mariii^i* 
d*Klfy, qui alli'istérent sa physionomie. Le général 
le regaj'da un instant, devina ses préoccupations : 
« Courage, mon amîjui dit-îL Je suis-Ki, moi; 
j'arrangerai votre vie connue j'ai aj-rangé coll»^ dr 
Moulier; vous aurez vos enfants et encoi 
bonheur de van I vous. » 

Dérigny sourit tristement eu remerciant le gc* 
néral et chercha à secouer les pensées pénibles qui 
robséJaJent* 

Les témoins» les gaJ*çons et les filles de noce 
tardèrent pas à arriver; ils étaient tous dans l'i 
miration du brillant général, du superbe zouave 
de la toilette de la mariée. Il faisait un temps ma- 
gnifique, un beau soleil du mois d'août, mais sans 
trop d*ardeur, et pas de vent, 

On se mit eu maj'che vers la mairie; couime la 
veille, le général dotmait le bras à Elfy, et Mouticr 
;j Mme Rlidol. Dérigny et les enfants suivaient. A 
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L mairie, le mariage civil fut promptement terni ioé, 

\i on se dirigea vers Téglii^e. La les attendait une 

ouvelle surprise. Toute Téglise était tendueen bleu» 

lanc et or. Une riche garniture d'autel, chande- 

iers, yases et fleurs, entourait un tabernacle de 

ronze doré artistemeot travaillé. Le curé était 

revêtu d'une magnifique chasuble d'étoffe dite pluie 

if or. Les cliantres avaient des chapes rouges et or. 

Des prie-Dieu» neufs et brillants, étaient préparés 

pour les assistants; les prie-Dieu des mariés étaient 

louverls de housses de velours rouge. Le gé- 

!€>ral et Mme BlidoL se placèrent Tun à droite, 

Pautre à gauche des mariés; chacun prit place, et 

la cérémonie commença. 

Jacques et Paul tinrent le poêle sur la tête du 
jeune couple; ils étaient, après Moutier et Elfy, les 
plus heureux de toute rassemblée ; car aucun souci, 
aucune inquiétude, aucun souvenir pénible ne se 
mêlaient à leur joie, Mme Blidot les contemplait 
avec amour et orgueil» Mais subitement son visage 
s'assombrit en jetant un coup d'oeil sympathique 
sur Dériguy: la tristesse de son regard lui révéla 
les inquiétudes qui rassîégeaient, et à elle aussi la 
séparation d'avec les enfants lui apparut terrible 
et prochaine. Elle essaya de chasser cetle cruelle 
pensée et se promit d'eclaircir la question avec 
Dérigny à la plus prochaine occasion. 

La cérémonie était terminée; Elfy était la femme 
de Montrer, qui la reçut à la sacristie des mains du 
général. Ils avaient tous les deux Tair radieux, 
.Moutier emmena sa femme, et, suivant la recom- 
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mandalion du général, la mena dans la maison dn 
Gvnêral rcconnatssanl, oii devaient se réunir les 
invités* Toute la noce suivit les mariés, le général 
toujours on UHe, mais cette fois m«^nant Mme Blidol 
au Heu d'Elfy» 

LK GÉNÉRAL. 

\ <|U!H>d votre noce, ma petite femme? 

MADVMF. iMJJH>r. 

l.{i uii^nne? Oh! général» jamais! Vous pouvoic 
u\\*u rroir^e. J'ai eu assez de la première. 

LE GÉNÉR/X. 

Comme vous dites ça, ma pauvre petite femme! 
Vous avez Tair d'an enterrement 

MADA51E BLIDOT. 

Oh! général! c'est que j'ai la mort dnns KAme! 

LE GÉNÉRAL. 

Un jonr roïunie celui-ci? par exemple! 

MADAMK BLmOT. 

Générai, vous savez que Jacques et Paul sont ma 
pins chère, ma phis vive affection. Voici leur père 
revenu; me les laissera-t-il? consenti ra~t-i 1 jam ai'* 
à sVn séparer? 

LE GÉNÉRAL. 

Pour dire vrai, je ne le crois pas, ma bonne ainie^ 
Mais, que diantre ! nous n'y sommes pas encore! 
|ïuis je suis là, moi. Ayez donc conGance dans le 
vieux général, Voyez la noce» le contrat, le dîner 
et tout; vous étiez d'une inquiétude, d'une agita- 
tion! Eh bien, quen dites-vous? Vi-je bien in * 
Taffaire? A-t-on manqué de quelque chose? 
même pour les enfants, je vous dis : Soyex tv; 
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^quille; il dépendra de vous de les garder tou- 
jours, avec rautorité d'une mère. 

MADAlilE BLïTîOT. 

Oh! SI cela ne dépendait que dp nini, re serait 
fait ! 

LE CÉNÉftAT.. 

Bon ! souvenez-vous de ce que vous venez de dire* 
h* vous le rappellerai en temps et lieu, et vons 

ISHire/. vos enfants. Nous voici arrivés: plus dp iris^ 
l<*sse; ne [Songeons qu*â nous réjouir, sans oublier 

.de boire et de manger. >► 

Le général quitta Mme Blidot pour jeter un coup 

'dVeil sur le diner. Tout était prêt; il fut content de 
l'aspect général et revint près d'EllV pour Taver- 
tir qu'on allait servir. La porte, du fond s'ouvrit, 
et un maître d'hAtel, en grande tenue parisienne, 

■^annonça : 

« Le gt^néral est servi. ^ 

Une salle immense s*oflfrit à la vue des convives 

^étonnés et d'Elfj enchaulée. La cour avait été con- 
vertie en salle à manger; des tentures rouges gar- 
lissaient tous les murs; un vitrage réclairait par 

^on haut; la table, de cinquante-deux couverts, 
était splendidement garnie et ornée de cristaux, de 
bronzes, de candélabres» etc. 

Le général donna le bras à Elf\% qu'il plaça à sa 
droite; à sa gauche, le curé; près d'Elty, sou mari; 
Drès du curé» le notaire. En face du général. 
Mme Blidot; à sa droite, Dérigny et ses enfants; à 

■sa gauche, le maire <*t l'adjoint. l*uis les autres 
Convives se placèrent à leur convenance. 



346 l/AtlBEROE DE L'ANGE-aARlMEX 

« r*otages : bisque aux écreviss^s! potage à I;t^ 
tortue! » aniiouçu le maître d'hôtel. 

Tout le monde voulut goûter des deux pour sa- 
voir lequel était le oieilleur; la question resta indé- 
else. Le général goûta, approuva et eu redemanda 
deux Ibis. On se léchait les lèvres; les gourmande 
regardaient avec des yeux de convoitise ce qui res- 
tait des potages inconnus et admirables. 

« Turbot sauce crevette! saumon sauce impc^- 
riale! filets de chevreuil sauce madère! * 

Le silence régnait parmi les convives; chacun 
mangeait, savourait; quelques vieux pleuraient 
d'attendrissement de la bonté du diner et de la ma- 
goificence du général. Le citoyen qui connaissait si 
bien Paris et ses théâtres approuvait tout haut : 

« Bon! très bon! bien cuit! bonne sauce! conirae^ 
chez Véry. » 

«r Ailes de perdreaux aux truffes! » 

Mouvement général ; aucun des convives n'avait 
de sa vie goûté ni flairé une truffe; aussi le maître 
d'hôtel s'estima4-il fort heureux de pouvoir en 
tourna* à toute la table; le plat se dégarnissait a 
toute minute ; mais il y en avait toujours de rechange 
grâce à la prévoyance du général, qui avait dit : 

V Nous serons cinquante-deux; comptez sur cent 
quatre gros mangeurs, et vous n'aurez pas de 
restes. » 

« Volailles à la suprême! j> reprit le maître d*h^ 
tel quand les perdreaux et les trutYes eurent disparu 
sans laisser de traces de leur passage. 

Jacques et Paul avaient mangé jusque-là sana 
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mut dire. A la vue des volailles ils reconnurent. 
enfin ce qu*ils mangeaient. 

*f Ali! voilà enfin de la viande, s'écria PauL 

— De la viande? reprit le général indigné; où 
vois-tu de la viande, mon garçon? 

JACQUES. 

Voilà, général! dans ce plat. Ce sont les poulelâ 
de tante Elfy. 

Li: ftÉNÉiUL, indigné. 

Ma bonne madame Blidot, de grâce, expliquez 
à ces enfants que ce sont des poulardes du Mans, 
les plus fines et les plus délicates qui se puissent 
manger! 

ELI' Y, riant. 

Croyez-vous, général, que mes poulets ne soient 
pas fins et délicats? 

— Vos poulets! vos poulets! reprit le général 
contenant son indignation. Mon enfant, mais ces 
bêtes que vous mangez sont des poulardes perdues 
dégraisse, la chair en est succulente.... 

ELKY. 

Et mes poulets? 

LK GÉNÉRAL. 

Que diantre! vos poulets sont des bêtes sèches, 
noires, mîséraJjles, qui ne ressemblent en rien à 
ces grasses et admirables volailles, 

ELFV* 

Pardon, mon bon général; ce que j'en dis, c'est 
pour excuser les petits, là-bas, qui ne comprennent 
rien au diner splendide que vous nous faite» man- 
ger. 
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LE GÉNÉRAL. 

Biiîn, mon enfant! ne perdons pas notre temps 
a parler, ne troublons pas notre digestion k dU- 
cuter, mangeoïjs t^t buvons, i» 

Le général en était à son dixième verre de vio; 
on avait déjà servi du madère, du bordeaux-taffite, 
du bourgogne, du vin du Rhin : le tout première 
qualité On commençait à s'animer, à ne plus manger 
avec le même acharnement. 

« Faisans rôtis! coqs de bruyère! geb'nottes ! » 

Un frémissement de surprise et de satisfaction 
paiTourut la salle. Le général regardait de l'air 
d'un triomphateur tous ces visages qui exprimaient 
r admirât) on et la reconnaissance. 

Succès complet; il n'en resta que quelques o^ 
que les mauvaises dents n'avaient pu croquer. 

^ Jambons de marcassin! homards en salade! » 

Chacun goûta, chacun mangea^ et chacun en re- 
demanda, 

Le tour des légumes arriva enfin; on était à 
table depuis deux heures. Les enfants de la nocet 
avec Jacques et Paul en tête, eurent permission de 
sortir de table et d'aller jouer dehors; on devait 
les ramener pour les sucreries. 

Après les asperges, les petits pois, les haricoir; 
verts, les artichauts farcis, vinrent les crèmes 
fouettées, non fouettées, glacées, prises, tournées» 
Puislespâtisseries, baba.s, raont-blanc, saint-honoré, 
talmouses, croquembouches, achevèrent le triom- 
phe du moderne Vatel et celui du généraL Les 
enfants étaient revenus chercher leur part de frîan- 
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dises, et ils ne quittèrent la place que lorsqu'ou 
eut bu les santés du général, des mariés, de 
MmeBlîdot, avec un Champagne exquis, trojj exquis» 
car la plupart des invités quittèrent la table en 
chancelant et furent obligés de laûsser passer Feffet 
du Champagne dans des fauteuils, où ils dormirenl 
jusqu'au soir. 

A la Un du dîner, après les glaces de diverses 
espèces, les ananas, les fruits de toutes saisons, les 
bonbons et autres friandises, Elfy proposa de boire 
à la santé de Tartiste auteur du dîner merveilleux 
dont on venait de se régaler. 

Le général reçut cette proposition nver une 
reconnaissance sans égale. 11 vit qu'Elfy j^avait appré- 
cier une bonne cuisine, et, dans sa joie, il la pro- 
clauiîi la perle des femmes. On but cette santé 
devant le héros artiste, que le général fit venir pour 
le complimenter, qui se rengorgea, qui remercia et 
qui se retira récompensé de ses fatigues et de ses 
ennuis, 

La journée s'avançait; le général demanda si Ton 
n^ainierait pas à la finir par un baL On accepta 
avec empressement; mais oii trouver un violon? 
Personne n'y avait pensé. 

u Que cela ne vous inquiète pas ! ne suis-je pas 
Ui, moi ? xVJIons danser sur le pré d'Elfy ; nous trou- 
\urons bien une petite musique; il n*en faut pas 
tant pour danser; le premier crincrin fera notre 
affaire, i» 

La noce se dirigea vers VAnge^Gardieii, qu'on 
trouva décoré comme la veille. On passa dans le 
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jardin. Siii* le pre étaient dreâsées deux graadot^ 
tenter, Tune pour danser, Tautre pour manger; un 
buffet entourait de trois côtéâ cette dernière et 
devait, jusqu'au lendemaÎQ, se trouver couvert dt»- 
viandes froides, de poisson b, de pâtisseries*, d^ 
crèmes, de gelées; la tente de bal était ouverte d'un 
côté et garnie des trois autres de eandc^labres. de 
fleurs et de banqueltt*f? de velours louge i fruiigu^ 
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On cntrccuupail la^ dmiAV^ d*^ vijiles aux buiïets 

d'or. Un fond, sur une estrade, était un orcheâtt'i* 
composé de six musiciens, qui commencèrent une 
contredanse dès que le général eut fait son entrée 
avec la mariée. 

Les enfants, les jeunes, les vieux, tout le monde 
dansa; le général ouvrit le bal avec Elfy, valsa avec 
Mme Bljdot» dansa, valsa toute la soirée, presque 
toute la nuit comme un vrai sous-liciitenant; il suuîl 
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grosses gouttes, mais fa gaieté générale l'avait 

agné, et il accomplissait les exploits d'un jeune 

lomme. Elfy et Moutier dansèrent à s'exténuer; 

tout lo monde en fil smtanL en entrecoupant les 

Janses de visites aux buffets; os eut fort à faire* 

pour satisfaire Tappétit des danseurs. 

A dix heures il y eut un quart dlieure de re- 
ftche pour voir tirer un feu d'artifice qui T*edoubln 
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unt huure avjincee de /a luiit. 



t'adnni'ution des invités. Jamais à Îi0unii|>ny on 
n'avait lire que des pétards. Aussi le souvenir de la 
locR de Moutier à V Ange-Gardien y est-il aussi 
rivant qu*au lenJcmaîn de cotte fête si complète ei 
kî splendide. Mais tout a une fin, et la fatigue fit 
muer hi retraite h une heure avancée de la nuit, 
f!hîirtiii alhi cnliii se coucher, heureux, joyeux, 
.ércinti'. 
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Jacques et Paul dormirent le lendemain jusqu'au 
soîp, soupèrent et se recouchèrent encore jusqu'au 
lendemain, 11 y eut plusieurs indigestions à la suite 
de ce festin de Balthazar; rhabitué de Paris man- 
qua en mourir, le notaire fut pendant trois jours 
hors d'état de faire le moindre acte. 

Le général, qui s'était étahlî chez lui à Tex- 
auberge de Bournier avec Dérignj, fut un peu 
indisposé et courbaturé ; il garda à son service un 
des cuisiniers venus de Paris, en lui recommandant 
de se faire envoyer des provisions de toute sorte. 
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XXVIII 

UN MARIAGE SANS NOCE 



Le lendemain de la noce, le général, voyant 
Dérigny plus triste qu'il ne l'avait encore été depuis 
le jour où il avait retrouvé ses enfants, lui demanda 
avec intérêt ce qui l'attristait ainsi, et l'engagea à 
parler avec franchise. 

LE GÉNÉRAL. 

Parlez à cœur ouvert, mon ami ; ne craignez pas 
que je m'emporte; je vous vois triste et inquiet 
et je vous porte trop d'intérêt pour me fâcher de 
ce que vous pourriez me dire. 

DÉRIGNY. 

Mon général, veuillez m'excuser, mais, depuis la 
proposition que vous m'avez faite de me garder à 
votre service, de m'emmener même en Russie avec 
mes enfants, je ne sais à quoi me résoudre. Je vois 
qu'il est pour eux d'un intérêt immense de vous 
acconipagner avec moi; mais, mon général (par- 
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donnez-moi de vous p[ir 1er si (Va richement), qa« 
de Iristesses et d'iiicotivêriieiits pour eux, et pir 
conséquent j»our moi, doiveutrésuMer de cette posi- 
tion! Mes pauvres enfunts aiment si tendrement 
Mme Blidot que les en séparer pour des années, et 
peut-élre pour toujours, serait leur imposer un 
(*haf(riu fies plus cruels. Et eomnient moi, oreupé 
de mou ^service prés de vous, mon général, pour- 
rais-je veiller sur mes enfants, continuer leur édu- 
cation si bien commencée? Et puis, mon géné- 
ral, si ces enfants vous fatiguent, vous (nn nient, 
soit en route, soit en rtussie, que deviendrons- 
nous? ' 

Dérigny s'arrêta triste et pensif. Le général 
l*avaii écouté attentivement et sans colère. 

-f Et si vous me quittez, mon ami, que devien- 
drez-vous, que ferez-vous de vos enfants? •' 

Dérigny prit sa tête dans ses mains avec un ^estf* 
de douleur et dit d'une voix émue ; 

^ Voilà, mon général; cVst ça, c'est bien ça.,*. 
Mais que puis-je, que dois-je faire? Pardon sî je 
vous parle aussi librement, mon général; xo\è% 
m*avez encouragé, et je me livre à votre bonté. 

IS GÉNÉRAL. 

DérignVi j'ai déjà pensé à tout cela; jVni ai mi^rno 
parlé au curé. Vos enfants ne peuvent ni quitter 
Mme Blidot ni rester ou ils sont; le mariage d'Elfv 
donne un maître a la maison et annule Tautorité de 
Mme Blidot; elle et les enfants ne tarderaient pas 
a être mal à Taise. Il n'y a qu'un moyen pour vous, 
un seul, de garder vos entints et de leur lais^r 
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cette excellonte nière qui remplace si bien celle 
cjif ils ont perdue. Épousez-la. » 

Dérigny fit un bond qui fit sauter le général, 

DÈRIGNY. ^ 

Moi, mon générai! moi, sans fortune, sans ta* 
mille» sans avenir, épouser Mme Blidot qui eit 
riche, qui ne songe pas à se remarier? C'est impos- 
sible, mon général! Impossible!,,, Oui, malheu- 
reusement impossible, ^ 

Le général sourit au mal heur enseinent^ Dérigny 
n'y répugnait donc pas; il accepterait ce mariage 
pour ses enfants et peut-être pour son propre 
bonheur. 

LE GÉNÉRAL. 

Mon ami, ce n'est pas impossible. Vous me 
parlez francliement, je vais en faîi^ autant. Je suis 
vieux, je suis infirme, je déleste le changement ♦ Je 
vous aime et je vous estime; votre service me plait 
beaucoup et m'est nécessaire. Si vous épousez 
Mme Blidot et que vous consentiez à rester diez 
moi avec elle et vos enfants, et à m*accompagner en 
Russie, toujours avec elle et les enfants, j'assurerai 
votre avc^nir en achetant et vous donnant les terres 
qui avoisinentmon auberge. Vous savez que, d'après 
les termes du contrat d*Elfy, je donne Tauberge à 
Mme Blidot si elle vous épouse, car c'est a vous que 
]*ai pensé en faisant mettre cette clause. Quant 
à mon séjour en Russie, il ne sera pas long; j'ar- 
rangerai mes affaires, je quitterai le service actif 
en raison de mes nombreuses blessures, et je 
reviendrai me fixer en France. Voyez, mon ami, 
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réfléchissez; voulez- vous que je parle à Mme Bli- 

dot? 

DÉRJGNY. 

Mon général, que de bontés! Mes chers enfanta. 
Us vous devront tout, ainsi que leur père. Oh oui I 
mon généraK parlez-lui, demandez-lui, au nom de 
rnea enfants, qu'elle devienne leur vraie mère, ([ue 
je puisse les lui donner en les conservanL 

LE GÉNÉRAL. 

Aujourd'hui même, mon cher Dénguv ; je suîl 
content de vous trouver si raisonnable. Allez me 
chercher Mme Blidot, que je lui parle tout de 
suite.... Mais non, c'est Impossible; vous ne pouvez 
pas y aller pour cela. Envoyez-moi le curé; je le 
lui enverrai à mon tour; il me la ramènera» et à 
imus deux nous ferons votre affaire. Allez, mon 
ami, vite, vite, et puis allez voir vos eufants. » 

Dérigny.ne se le fit pas dire deux fois; il n*avait 
pas encore vu ses enfants; il ignorait qu'ils dor- 
maient encore. Il alla lestement faire au curé la 
commission du général et courut à ÏAftg(*'G(tr^fien; 
il y trouva Mme Blidot seule* Il éprouva un instant 
d'embarras. 

<if Je suis seule éveillée, dit-elle en souriant 
sont tous éreintés, et ils dorment tous. 

Je venais voir mes enfants, ma bonne madame 

BVidot. 

MAIMMK liLlDO'. 

Monsieur Dérîgny, je suis bien aise que noua 
soyons seuls : j'ai k causer avec vous au sujet dea 
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entants. Mon cher monsieur Dérigny, vous savt*z 
combien je les aime; les perdre serait ma mort 
Voulez- vous 1113 les laisser? »> 

Dérigny hésita avant de répondre. Mme Blidol 
estait tremblante devant lui; elle le regai'dait avec 
inxiété; elle attendait sa réponse, 

« Jamais je n'aurai le courage de \e^ reperdre 
une seconde fois, dit Dérigny à voix basse, 

— Mon Dieu, mon Dieu! s'écria Mme Blidot 
?n cachant sa ligure dans ses maîus« je l'avais 
prévu ! j> 

Elle sanglotait, Dérigny s'assit près d*elle. 

BÉKIGNY. 

Chère madame BUdot, si vous saviez combien 
rotre tendresse pour mes enfants me touche! 

MADAME BLlbOT. 

Elle vous touche, et vous ne voulez rien faire 
pour la contenter* 

0ÉniGXV. 

Pardonnez-moi, je suis disposé à faire beaucoup 
pour vous les laisser, mais je ne puis, je n'ose vous 
le dire moi-même : le général vous en parlera, et, 
si vous acceptez la proposition qu'il vous fera en 
mon nom» mes enfants seront les vôtres, 

MADAME BLÎDOT, (IVeC SUTpnse, 

Le général!... les enfants!... Ah! je comprends. « 

Mme Blidot tendit la main à Dérigny. 

« Mon cher monsieur Dérigny, je ne veux faire 

'ni la prude ni la sotte. Vous me proposez de de« 

j^ venir votre femme pour garder les enfante? Voici 

tna main ; j'accepte avec plaisir et bonheur. Merci 
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de me laisser ces chers petits à soigner, à élever, h 
ne les jamais quitter, à devenir leur mère, leur 
vraie mère! Courons vite chez le général; que 
j'aille le remercier, car c'est lui qui en a eu ridéc% 
j'en suis sûre. « 

Dérigny restait sans parole, heureux, mais sur- 
pris. H ne put s'empêcher de rire de ce facile dé- 
nouement. 

BÊniGNY. 

Mais vous ne savez rien encore; vous ne savez 

pas que le général me donne... 

MADAME BLIDUT. 

Eli! qu*il donne ce qu'il voudrai Que m importe? 
Vous me donnez les enfants, c'est là mon bonheur, 
ma vie! Je ne veux pas autre chose. » 

Et sans attendre Dériguy elle sortit en courant, 
alla toujours courant chez le général, entra sans 
hésiter, le trouva en discussion avec le euro, se 
précipita vers lui, lui baisa les mains en sanglotant 
et en répétant : « Merci, bon général, merci, » 

Le général, stupéfait, ne comprenant rien, ne 
devinant rien, crut qu'il était arrivé un malheur à 
VAntje-Gnrdhmy et, se levant tout effaré, il releva 
Mme Blidot et lui demanda avec inquiétude ce qu'il 
y avait* 

Dériguy entrait au môme moment; il allait ra- 
conter au général ce qui venait d'arriver, lorsque 
Mme Blidot, le voyant entrer, s'élança vers lui* lui 
saisit les mains, et, l'amenant devant le général, 
elle dit d'une voix tremblante : 

« 11 me donne les enfants. Jacques et Paul 
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seront à moi, à moi, général! Je serai leur mère, 
car je serai sa femme. » 

l^e général partit d*Lm éclat de rire : 
« Ha! ha! ha[ et nons qui faisions de la diplo- 
matie, monsienr le curé et moi, pour arriver à 
vous faire consentir, La bonne farce ! La bonne 
histoire! Je te fais mon compliment, mon bon Dé- 
rif^ny. Tu vois bien, mon ami, que les terres ont 
bien fait, 

DÉniG^^Y, riant. 
Elles n*ont nen fait, général ; elle ne sait seules 
ment pas que vous me donnez quelque chose. 

LE GÉNÊIIAL. 

Comment ! vous ne le lui avez pas dit? 

DÉniGNY. 

Je n'ai pas eu le temps, mon généraL Quand 
eette excellente femme a compris qu'eu m' épou- 
sant elle nn se séparait pas de mes enfants, elle 
m'a remercié comme d'un bienfait, et elle a couru 
chez vous pour vous exprimer sa reconnaissance 
d*avoir arrangé son bonheur, disait-elle. 

— Pauvre femme! dit le général attendri. Pauvre 
petite femme ! C*est bien par amour pour les en- 
fants! Avec un cœur pareil, Dérigny, vous serez 
heureux, et les enfants aussi. 

DÉRIGNT. 

Que Dir'u vous entende, mon général î » 

Mme Blidot causait pendant ce temps avec fo 

curé, 

*t Je n ai plus de souci, de poids sur le cœur, 

disait-elle. Monsieur le curé, dites demain une 



messe pour moi, en action de grâces. Allons, îidîeu* 
au revoir, monsieur le curé; à tantôt» mon bon 
général, nous viendrons voir comment vous vous 
trouvez de vos fatigues d'hier. Sans adieu, mon 
cher Dérignvvje cours voir //îp.«î enfant*^ et annoncer 
I» bonne nouvelle à Elfv. « 

Mme Blidot disparut aussi vit*» t|u eiie uiaU 
entrée, laissant Dérigny content, mais étonné* le 
général riant et se frottant les mains, le curé par- 
tageant la gaieté et la satisfaction du général. 

tE GÉNÉHAL. 

Eh bien, mon ami, vous qui n'y pensiez pas, 
vous qui avez bondi comme un lion quand jo vous 
en ai parlé, vous qui trouviez ce mariage impos- 
sible il Y a une heure à peine, vous voilà presque 
marié. 

Oui, mon général, je vous ai une vive reconnais- 
sance d'avoir bien vo^lu arranger la chose. Cette- 
pauvre femme est réellement touchante par sa ten- 
dresse pour mes enfants : je suis sûr que je Taî- 
raerai, non pas comme ma pauvre Madeleine, mais 
comme Tange protecteur des enfants de Madeleine. 
Chers enfants! vont-ils êb'e heureux! Quand je 
pense à leur joie, je voudrais, comme Mme Blidol 
pouvoir me marier demain. Et je vais suivre votr^ 
jnseil, mon général, demander au maire de nous 
afficher, au notaire de faire le contrat, et à mon- 
sieur le curé de nous garder sa messe pour le 
lundi de la semaine qui suivra celle daus laquellp 
BOUS entrons. 
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LE GÉNÉRAL, TiaUl. 

C'est agir en homme sage, mon aini. Vous êtes 
pressés tous deux par vos enfants; finissez-en le 
plus tôt possible. Allez, mon chei% allez vite, de 
^oeur que maire et notaire ne vous échappent. Je 
^Bous donne congé jusqu'au soir. Monsieur le curé 
^Heut bien me tenir compagnie, et Moutier viendra 
^Hi j'ai besoin de quelque chose. Je suis, en vérité, 
aussi pressé que vous de voir le mariage fait et 
votre femme établie chez moi avec vous et vos en- 
fants, ^ 

Dérigny disparut et utilisa son temps : il écrivît 
dans son pays pour avoir les papiers nécessaires, 
il arrangea tout avec le notaire et le maire, puis il 
courut à V Ange-Gardien^ ou il arriva vers le soir, 
au moment où les enfants venaient de s'éveiller et 
demandaient à manger. 

EMme Blidot accourut* 
\ « Mes enfants, mes chers enfants, votre papa 
t'eut bien que je vive toujours avec vous et avec 
Lui; il va m'épouaer; je serai sa femme, et vous 
Serez mes enfants. 
JACQUES. 

Oh! que je suis content, maman! J'avais peur 
que papa ne nous emmène loin de vous, ou bien 
qu'il ne nous laisse ici en partant sans nous. Merci, 
mon cher papa, vous êtes bien bon, 

DÉRIGNY. 

C'est votre maman qui est bien bonne de le vou-^ 
oir, mes chers enfants. Moi, je suis sî heureux de 
oua garder près de moi avec cette excellente 
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ruaman, que je la remercie du fond du co&ur d*avoir 
dit oui. 

MADAME BLmOT. 

Et moi, mou ami, je vous remercie de tout mon 
r-œur de m'en avoir pai'lé. C*est que je n*y pensais 
pas du tout* Allons-nous être heureux, mon Dieu! 
Tous ensemble, toujours! » 

Eity, qui avait préparé le souper, vînt ainsi que 
Moutier prendre part à leur joie, et les enfantN 
saulaiL^nt et gamijadalent sauî^ oublier le souper, 
ear Paul criait : 

« Et la soupe? J'ai si h\m\ 

-- Voilà! voilà! » dit Moutier qui Tapportait. 

Ils se mirent gaiement à table. Tous étaient h 
plus heureuses geni^ de la terre. Le général fui" 
porté aux nues ; on n'en dil. que du bien : Mme Blidol 
Irouva même qu'il était très bel homme, ce qui 
i*\eita les rires de la ramille. Le souper fini, lr*> 
enfants, mal reposés de leur nuit de fatigue, tle* 
mandèrent à se recoucher. Mme Blidot ne Youhit 
pas être aidée par Elfy ; elle la remplai;a par D*^- 
rigny, enehauté de donner des soins à ses enfant 
l't de voir faire Mme lîlidot. 

Moutier et Elfy allèrent voir le général. Dériguy 
1*1 Mme Blidot les y rejoignirent quand les enfantt. 
furent endormis; on laissait pour les garder un** 
servante qu*on avait prise depuis l^arrivée du gé- 
néral, et qn'Elfy voulut garder quand elle sut qi 
Mum: Blidot h's rpiilteraif . 



^ 



^ ■ •. ^ 



XXIX 



CONCLUSION, MAIS SANS FIN 



Les dix ou douze jours qui séparèrent la de- 
mande en mariage d'avec la cérémonie s'écou- 
lèrent vite et gaiement; les futurs quittaient peu 
le général, que la gaieté et l'entrain de Mme Blidot 
amusaient toujours. Le mariage se fit sans bruit ni 
fête ; deux veufs qui se marient ne font pas de 
noce comme des jeunes gens. On dîna chez le gé- 
néral, avec le curé et le notaire. Dans l'après- 
midi, Mme Dérigny s'installa chez le général avec 
les enfants. M. et Mme Moutier devinrent seuls 
maîtres de Y Ange-Gardien. Le général désira que 
l'auberge du Général reconnaissant restât ou- 
verte à tous les voyageurs militaires, et lui-même 
se plaisait à les servir et à couler des pièces 
d'or dans leurs poches. 11 vécut gai et heureux à 
Loumigny |)cndant un mois encore : la conclusion 
de la paix Tobligoa à quitter cette vie douce et 
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uiiiroriue qui lui plaisait,... au moins pour un 
temps, 

11 fallut partir. Selon leurs conventions» Dêi- 
raccompagna, emmenant sa femme et ses enlii..^, 
tous enchantés du voyage et heureux de ne pa» si^ 
séparer. Mme Blîdot s'était attarhée à sou mari 
autaut qu'aux enfants; Dérigny s'aperçut avec 
surprise qu'il aimait sa seconde femme comme M 
avait aimé Madeleine ; sa gaieté première *'*tait 
revenue. Le général se trouvait le plus heu- 
reux des hommes. Avant de quitter Loumiguy, il 
donna la maison et ses dépendances à sa petite 
femme, comme il l'appelait encore : les prés^ les 
terres enviromiants à Dérigny, qui eut ainsi une 
propriété personnelle de plus de quarante mille 
francs. 

Moutier et Elfy se chargèrent de radnViniftiru^ 
tion et de la garde de la maison et dos terre» du 
Général reconnms^sant en l'absence de Dérigny cl 
«le sa famille. La séparation des deux sœurs fui 
douloureuse; Elfy pleurait; Moutier ét^ît visild**- 
ment ému. Le général embrassa Elfy avec effusion 
,et dit eu la reniettanl k Moutier : 

« Au revoir dans un an, mes enfants, mes hùm 
runis Attendez-moi pour le baptême de votre pn?- 
mier enfant; c*est moi qui suis le parrain. Adieii» 
mes enlants, penser au vieux général, toujours* re- 
connaissant. i> 

La voiture partit; Moutier emmena sa femme. 
qui pleurait moins amèrement depuis la promesse* 
du général. 
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If II 



ELFY. 

Croyez-vous, mon aim\ qu'ils reviendront dans 
un an, comme Ta promis le général? 

MOUTIEÏÏ, 

J*en suis certain, ma petite Elfy. Il nous aime 
tous, il n'aime que nous, et il veut notre bon 
heur. » 

Moutier essuya les yeux d'EUy et l*eramena faire 
une tournée d'inspection dans les prés et les terres 
lie Dêrigny ; ils 
rangèrent tout 
dans la maison» 
qui resta fermée 
jusqu'au retour 
de ses proprié- 
M'res. 

Torclionnet de- 
vint un assez bon 
sujet, et sortit de 
chez les Frères 
pour entrer en 

qualité de commis dans une maison de commerce. 
Le procès Bournîer se termina par la condam- 
nation à mort de Bournier et de sa femme, et aux 
travaux forcés k perpétuité du frère de Boui-nier. 
La femme Bournier ne fut pas eKécutée; elle fut 
ifermée dans une maison d'aliénés, étant de- 
enue folle furieuse par suite du coup sur la tête 
j[*etle avait reçu de Mou lier. Bournier eut la 
Ite tranchée et mourut en proférant des inipre- 
liions contre Moutier et le général. 



Ar berge du général r<»connaîS5iint. 



^n l'auberge de L^ANGE-GARDrEN. 

(hj &ut par lui et dans le courant du procès 

qu'il avait emnicné la voiture du général poui- fairr 
croire à son départ; qu'il avait mené cette voiture 
dans nn bois, où il l'avait brisée avec son frère a 
coups de hache et brûlée ensuite, et quMs étaieuL 
r*e venus d^ nuit à Lonmîgnj sans avoir été vtis <lf^ 
|K?rsonïie, 

Le curé fit exécuter les travaux qu'avait indiqués 
ie général ; ré|j;li!se de Louuiigny devint la plus 
jolie du pays, et fut souvent visitée par des voya- 
^nurs de distinction qui s'arrêtaient à YAnge^GaT' 
(lien^ seule bonne auberge du village. 

Nous ne dirons rien du général ni de ses com- 
pagnons de route, dont nous nous proposons de 
continuer Thi^toire dans un autre volume; nous 
nous bornerons à constater que leur voyage fut 
gai et heureux, et qu'ils arrivèrent tous en bon 
état dans la terre de Groniiline, près Smolensk, 
après avoir passé par Péter sbourg et par Moscou, 
Los détails au prochain volume. 
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